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PROLOGUE 

Encore des Chroniques ! Oui, encore. J e vou­
drais, dès la première page, déconseiller mes 
lecteurs de les lire. Et cependant elles sont ma 
seule ressource, à moi qui n 'émarge à aucun 
budjet, à moi, rouge avancé, tellement avancé 
que mes amis m'ont perdu de vue à leur avène­
ment au pouvoir, 11 y a de cela bientôt quatre 
ans. Quatre ans ! ça n'est rien dans la vie des 
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gouvernements, soit ; mais c o m m e cela compte 

dans la v i e des particuliers ! J'ai vu ma fortune 

décroî t re à mesure que grossissait le vote l ibéra l , 

et quand la majori té des l ibéraux devin t écrasante, 

je touchais juste à la famine. 

Si mon parti restait au pouvo i r encore deux 

ans, les ul tramontains se v e n a i e n t ob l igés de me 

faire enterrer à leurs frais, et j e serais v e n g é . 

.le ne suis même pas encore honorable, ma lg ré 

mes cheveux gr i s , et j ' a i [vu Fabre précipi té au 

Sénat sans qu 'un m ê m e sort semblât m e menacer . 

Déjà j e nav igue à pleines voiles dans l 'âge mûr , 

Agé sans téméri tés parce qu' i l est sans i l lusions, 

et j e n'ai pas été fonctionnaire un seul j o u r ! Je 

ne connais pas le bonheur d 'avoir un chef de bu­

reau, et déjà mon passé se compte par lustres dont 

le nombre m'inspire de sérieuses inquiétudes sur 

le nombre de ceux qu ' i l me reste à parcourir . 

Toutes les félicités officielles me sont inconnues , 

et j ' a i passé des nuits entières à r êver d 'une siné­

cure qui m'eût permis d'édifier un m o n u m e n t 

Littéraire pour la postérité, j 'entends pour la pos­

térité la plus rapprochée, cel le qu i suivrai t de 

très-près l'édification du monumen t et s'en mon­

trerait d igne en m e comblant de largesses. 

Pour tan t , j e ne m e suis j amais plaint de ceux 

qu 'on reconnaîtra ma pénur ie obstinée, pour être 



mes amis. Cela est trop vulgaire , et j 'entends 
être au dessus d'une banalité impuissante. Ce doni 
je me plains, c'est de la chronique elle-même, 
parce que je lui dois beaucoup, ayant vécu par 
elle ; je me plains de ce qu'elle a été mon seul 
refuge, mais en me condamnant à subir le pré­
jugé si commun, si futile et si injuste qui fait de 
moi un écrivain bon tout au plus à armiser. Ceux-
là même qui m'accablent de l'épithète " l é g e r " 
sont les premiers à me demander des écrits légers. 
Quiconque, parmi nous, arrive à dérider son lec­
teur est un homme incapable de toute autre chose. 
Il semblerait absurde d'attendre de lui lae longues 
études qui font les œuvres durables. Dès lorsqu ' i l 
a montré des qualités superficielles, toutes les 
autres lui sont refusées. Et le public ne s'aperçoit 
pas que c'est lui précisément qui n'est pas sérieux, 
puisqu'il s'obstine à ne vouloi r rien que ce qui 
l 'égaie sans lui apporter aucun fonds. 

Quand je parle du public, je fais abstraction de 
quelques centaines de personnes pour qui l'étude 
est un attrait, et qui n'estiment un livre qu'en au­
tant qu'elles y puisent des connaissances, ou 
trouvent à y exercer toutes les facultés de leur es­
prit. Mais ce ne sont pas quelques centaines de 
personnes qui constituent un public pour l'écri­
vain. Obl igé de se faire au grand nombre de 
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ceux qni le lisont, il n'y parvient qu'à son propre 
détriment, à la condition de s'amoindrir lui-même, 
sciemment, et de faire le sacrifice de ses plus 
hautes aspirations. Comment me présenterais-je 
avec une œuvre longtemps étudiée, longtemps 
méditée ? Je verrais sur cette œuvre s'entasser la 
poussière des librairies, et mon nom cité peut-
être, mais l'œuvre restée inconnue et par suite 
stérile. 

Qui donc oserait se plaindre de ce que j 'écris en 
ce moment? Le premier qui ait droit de se plain­
dre, n'est-ce pas plutôt l'écrivain obligé d'accepter 
des conditions existantes et fatales, l'écrivain qui 
sent en lui une force supérieure à ces conditions 
et qui pourrait faire la loi aux intelligences, comme 
il la fait dans tous les pays où les lettres sont une 
carrière et un apostolat de l'esprit, au lieu d'avoir à 
subir le préjugé et de s'incliner devant l 'ignorance? 

D'où viennent chez nous tant d'oeuvres frivoles 
dont les mieux cotées, les plus connues renferment 
à peine la substance d'une page, si on voulait l'en 
extraire ? En premier lieu, de ce que le résultat 
ne saurait répondre à la grandeur de l'effort tenté 

i pour produire une oeuvre sérieuse. En second 
lieu, de ce que l'écrivain se sent arrêté dès le 
début par l'impossibilité d'aborder hardiment le 
vaste domaine intellectuel et qu'il est tenu de se 
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renfermer dans un cadre immuable, d'où le lecteur 

ne le laisse sortir que pour faire de la fantaisie et 

des jouets littéraires, tels que la Chronique. De 

là vient que tout ce que produit la littérature cana­

dienne de nos jours est à peu près fondu dans le 

même moule. I l n 'y a pas de création, et l'on ne 

voit poindre nulle part l'idée autour de laquelle 

se livrent les combats de l'esprit. On ne voit pas 

la gestation dans l'œuvre, la patiente incubation 

de la pensée approfondissant son sujet et l'explo­

rant dans tout les sens. E t pourquoi? C'est que 

nos jeunes écrivains, pour la plupart, ne font pas 

les fortes études propres à leur donner le fonds 

nécessaire. Les grands ouvrages pbilosophiques 

et historiques leur sont inconnus ; ils ne se nour­

rissent à peu près que de littérature secondaire, 

celle surtout de notre siècle qui abonde en livres 

délicatement pensés, écrits dans un style où l'art 

exquis dos nuances donne d'innombrables aspects 

à l 'analyse de tous les sentiments humains. Ce l l e 
littérature est séduisante, nous en convenons. Bile 

captive et absorbe ; mais il en est d'elle comme 

des desserts, qui ne constituent pas un repas, et qui 

empêcheront toujours ceux qui s'en nourrissenl 

de pouvoir donner à un livre de la chair et du 

sang. 

Le lecteur, de son côté, formé à une nourriture 



facile, qui ne demande aucun effort de pensée on 
d'appréciation, n'en connaît et n'en réclame pas 
d'autre. A quelle école aurait-il appris à étudier 
et à méditer, et que peut-il exiger de son au­
t e u r ? Il n'en peut même rien attendre. Aussi 
la critique, par une conséquence naturelle et 
rigoureuse, devient-elle impossible, ne pouvant 
être en effet plus indépendante, plus approfondie; 
ni plus sérieuse que les ouvrages mêmes qu'elle 
feint d'examiner et qu'elle a l'air de juger. Il 
en résulte que le premier venu s # c r o i t en état 
de tenir une plume et que l'on voit surgir pres­
que chaque jour de ces écrivains improvisés qui 
ont eu le malheur de remporter des prix au 
collège. Chacun veut avoir fait un livre, n ' importe 
de quoi, n'importe pourquoi. On ne s'occupe 
guère de ce qu'il peut y avoir dedans, pourvu 
que son nom soit dessus. L'essentiel n'est pas d'être, 
mais de paraître. On a lu dans les journaux : 
" Un tel (prosateur ou poète) qui fait pâlir Jean 
Jacques, qui annule Victor Hugo. . ." et l'on veut 
essayer si, à son tour, on ne détrônerait pas George 
Sand ou Dumas, fils. On veut avoir aussi son joli 
petit volume, en papier rose et caractères mignons, 
H s'entendre, comme tant d'autres, appelé dans la 
presse " talent incomparable, auteur prodigieux," 
fumée d'encens que ne peut recevoir sans être 
couvert de confusion tout homme ayant la moin-



cire valeur. Ces%)rtcs de grosses louanges, du 
reste stéréotypées, tournant invariablement en ré­
clames pour l'i in primeur, peuvent convenir aux 
sots vaniteux, mais elles sont accablantes, souvent 
mortelles, pour les talents véritables. 

On ne»veut pas faire chez nous de travail intel­
lectuel difficile ; on n'y a pas éLô formé. Or la 
critique, la vraie, est très-difficile; elle l'est sou­
vent mémo plus que l'œuvre sur laquelle elle s'ex­
erce. En effet, la plupart des ouvrages modernes 
sont de pure imagination; il n'y a qu'à laisser 
cours pour en enfanter, pourvu qu'on sache sa 
langue et qu'on ait observé avec fruit, tandis que 
la critique exige, outre des études extrêmement 
variées, un goût pour ainsi dire infaillible, tant de 
qualités et de talents diversqu'on peut la regarder 
à bon droit comme le plus redoutable des travaux 
de l'esprit. 

II 

La littérature canadienne d'il y a trente ans 
n'était pas aussi abondante que celle de nos jours; 



elle doutait d'elle mêm^, se comptant pour si peu 
de chose, et n'avait pas eu le temps d'acquérir 
encore cette sérénité imposante qui ne vient qu'avec 
la perfection, avec la perfection qu'on croit avoir, 
ni cette certitude de savoir-faire qui rend la p r é 
somption prodigieusement féconde. Maiskl i t té ra-
ture d'alors, à peine naissante, avait une bien autre 
vigueur, et su r t ou tune bien autre portée que Celle 
dont nous contemplons l'expansion sous nos yeux. 
Parmi les hommes qui l'ont illustrée figurent en 
tète l'historien Garneau et le publiciste Parent : on 
ne les a pas remplacés encore. Le Canada a eu, 
depuis, des écrivains plus aimables, mais aucun 
de leur valeur. M. Chauveau môme, malgré son 
style châtié, sa facilité élégante, l'art qu'il prodigue 
dans la construction de sa phrase et l 'harmonie 
qu'il lui donne, ne les atteint pas ; il n'a pas une 
égale hauteur de vues ni une pareille force dans 
la conception. Ces deux hommes ont laissé une 
empreinte à leur époque et ils resteront, tandis que 
nos génies modernes ne tarderont pas à s'étouffer 
dans les flots de; leur admiration mutuelle. 

M. Oscar Dtmn est à peu près le BUil qui, dans 
des opuscules bien mélangés de dissertation et de 
style, se soit montré digne de succéder à M. 
Parent ; mais il semble arrêté presque à chaque 
liage par je ne sais quelle contrainte étrange qui 
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empêche son essor et gêne le développement de sa 
pensée. Le docteur Uuhert La-rue a aussi montré 
dans ses " Mélanges", déjà vieux, d'excellentes 
([milites d'observateur et une vigueur incontes­
table d'idées et d'expressions; mais le docteur 
Larue n'est pas précisément un littérateur, quoi­
qu'il ait le goût et les instincts littéraires ; c'est un 
homme occupé surtout des questions scientifiques 
oui l'absorbent et qu'il aime avec passion. Mal­
heureusement pour lui, ces questions sont encore 
à l'état rudimentaire au Canada, et il ne saurait 
,les traiter avec les ressources que lui offrent s e s 
études et son talent. 

MM. Parent et Garneau ont écrit à une époque 
où l'on ne songeait pas à faire de la littérature 
une carrière. Ils ont abordé l'un, l'histoire, l'autre, 
les questions sociales, indépendamment de l'effet 
et de la vogue. Ils n'attendaient pas après le 
produit de leurs livres ou de leurs articles, mais 
ils les faisaient pour instruire, pour nourrir l'a­
mour de la patrie par le récit d'un passé glorieux, 
ou pour satisfaire le besoin d'une intelligence 
vigoureuse d'être à la hauteur de tous les sujets el 
de les traiter avec l'indépendance dont la nenséfi 
ne peut s'affranchir, 

La littérature s'est gâtée chez nous du jour où 
l'on a voulu en faire une carrière. Alors, elle 
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n'a plus en d'objet, car toute li t térature réelle est 
impossible dans un pays où l'on ignore les sciences 
et les arts ; son champ reste trop limité pour 
que des esprits sérieux et profonds s'y exercent ; 
aussi avons-nous vu, depuis un certain nombre 
d'années, des recherches historiques fort intéres­
santes, fort instructives, mais où la critique était 
absente. 

Comment veut-on que la li t térature soit une 
carrière dans un pays où chacun est constamment 
en présence des inflexibles nécessités de la vie, où 
le combat pour le pain quotidien ne laisse pas de 
loisirs et absorbe toute l'activité de l'esprit et du 
corps ? Nous possédons à peine les éléments même 
de la vie matérielle. Une foule de choses qui se­
raient d'un rapport aisé, et même très-lucratives, 
sont laissées de côté, faute de population et de 
moyens. Nous sommes tenus de résoudre l'exis­
tence dans un cadre restreint, quand d'inépuisables 
richesses naturelles sollicitent de toutes parts le 
travail et l'exploitation ; nous sommes trop clair­
semés sur une vaste étendue de pays pour que des 
carrières nombreuses puissent se faire jour et 
espérer quelque chose de la fortune; nous sommes 
trop préoccupés de répondre aux besoins immé-
diats, et ils noue donnent trop à faire, pour que 
M O U S puissions rien distraire de nos moyens et de 
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noire temps pour des objets'qni ne paraissent pas 
indispensables. Aussi les lettres ne peuvent-elles 
aspirer à devenir une carrière que dans les pays 
de civilisation très-avancée, où des fortunes'nom-
breuses sont depuis longtemps acquises, où une 
très-grande partie du public a des loisirs, où les 
ressources du sol et de l'industrie, exploitées 
jusqu'à leur dernière limite, donnent de l'aisance 
à des centaines de milliers d'hommes et les obligent 
à avoir une certaine culture pour être au niveau 
de ce qui les entoure ; où, enfin, l'éducation géné­
rale, répandue sur une foule d'objets, dans les 
sciences et dans les arts, crée un besoin, non 
seulement d'activité, mais encore de jouissance 
intellectuelle, qui offre aux lettres une carrière 
pour ainsi dire toute tracée et comme nécessaire. 

C'est ainsi que se forme un public liseur et que 
les livres trouvent à se débiter comme toute autre 
chose qui a un prix et que l'on recherche. Autour 
de l'écrivain se rassemble une mult i tude avide de 
connaître, la foule innombrable des esprits que 
passionnent les idées et le style, qui le stimule, 
crée autour de lui le milieu qui lui est nécessaire, 
l'enivre d'une noble émulation et le pousse aux 
conceptions les plus élevées. Au sein de ce 
monde qui attend impatiemment son œuvre, qui 
la discute dès qu'elle parait, qui l'apprécie de 
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cent manières, qui sien occupe plus que des grands 
événements militaires ou politiques, l'écrivain se 
sent dans l'atmosphère qu'il lui faut pour conce­
voir et pour produire; l'écho lui rehvdie de toutes 
parts une immense clameur d'admiratic tôlée 
de critique; tlalrappé l'intelligence et le cœur 
de millions d'hommes et déjà, en.un instant, il 
s'est répandu partout au dehors, envahissant le 
monde avec l'idée et sentant la 'chaleur de toutes 
les âmes animées de la sienne. 

De pareilles conditions attendent-elles l'écrivain 
canadien et quel mouvement se fait-il autour de 
sa pensée ? Quel écho trouve-fil, même dans le 
public qui le touche de tous les côtés à la fois ? 
Les libraires et les courtiers de livres vous ré­
pondront, Quiconque, parmi ceux qui se l'ont 
imprimer, n'a pas eu le soin de faire souscrire à 
son ouvrage Longtemps à l'avance, ne trouve pas 
d'acheteurs. Le public ne vient pas au devant de 
lui ; donc, il n'a pas besoin de lui ; donc, les lettres 
ne peuvent être une carrière, même pour les 
talents supérieurs, parce qu'ils sont appréciés par 
un trop petit nombre pour pouvoir se frayer u n i ' 
voie et s'assurer l'avenir. 

11 n'y a rien de' tel qu 'uni! pareille situation 
pour encourager la médiocrité prétentieuse ou 
même l'incapacité qui aspire à prendre rang et 
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qu i vise surtout à avoir son bout de réclame. De 
là un véritable déluge de productions sans valeur 
comme sans objet, qui n'ont pas de base et que 
rien ne soutient, comme s'il suffisait de volumes 
proprement dits pour constituer une li t térature, 
comme s'il suffisait, pour être homme de lettres, 
de posséder un éditeur qui vous fait imprimer 
avec goût, brocher avec élégance et relier même, 
quand la simple brochure ne suffit pas à att irer 
le regard. Mettra-t-on une fois dans la tête de 
ces entrepreneurs de lignes qu 'un écrivain n'est 
pas un journalier , qu'on ne s'improvise pas écri­
vain et qu'on ne devrait prendre une plume, 
le plus difficile à manier de tous les instru­
ments, que lorsqu'on y a quelque droit, que lors­
qu'on a du moins la conviction modeste d'apporter 
u n faible appoint de plus au fonds commua des 
Lettres ? Qu'est-ce que c'est qu'écrire pour écrire i 
Et penserait-on par hasard que la l i t térature mo­
derne, parce, qu'elle s'est affranchie du classique, 
n'ait gardé aucune retenue et se gave de tout ee 
qu'on lui apporte ? 

. Cependant, voilà ce qu'on appelle le déve­
loppement de la littérature nationale. Quoi ! I l 
n 'y pas môme de fondations ; que voulez-vous 
développer? Nous avons perdu, en Canada, le 
génie de la langue française ; nous ne connais-
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sons de cette langue qu 'un certain nombre de 
phrases en dehors desquelles il est impossible de 
nous aventurer sans tomber dans l'anarchie et le 
barbarisme, et nous voulons, da.M notre présomp­
tion arrogante, donner des ailes à ce qui manque 
de corps, étendre le vol de ce qui n'a pas d'enver­
gure ! C'est du grotesque. Nous sommes comme 
les anciens Peaux-Kouges, nos prédécesseurs, dont, 
la langue, très-imparfaite, ne leur offrait qu 'un 
petit nombre de mots pour exprimer l'immense -
variété des objets, de telle sorte qu 'un même 
mot s'appliquait souvent à bien des choses et 
que, lorsque le mot faisait absolument défaut, ils 
empruntaient à la nature même toute sorte d'i­
mages pittoresques qui rendaient sensible leur 
pensée. Si encore nous en faisions autant ! 

Rien ne frappe plus le lecteur étranger que ce que 
nous osons affirmer ci-dessus. Au grand nombre 
d'expressions que nos écrivains et nos journalistes 
emploient indistinctement, indifféremment, sans 
se rendre compte de leur signification réelle ; aux 
locutions bâtardes, aux constructions de phrases 
étranges, il reconnaît de suite que ce n'est pas un 
français qui écrit ainsi. Nous n'avons pas de patois 
au Canada, non, cer tes ; il ne manquerait plus 
que cela ! Mais nous avons assez d'anglicismes 
pour remplacer tous les patois de Bretagne et de 
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Provence, et ce sont surtout les avocats et les 
marchands qui en sont aftligés ; car on parle dans 
nos campagnes un français beaucoup plus pur 
que celui qui est parlé au sein des villes, parmi 
la classe réputée instruite. 

C'est parce que nous n'avons pas le génie de la 
langue française que tant de nos écrivains ressas­
sent invariablement les mêmes choses, tournent 
et retournent avec une allure uniforme dans le 
même cercle monotone d'idées vieillottes, qu'ils 
croient rajeunir en les habillant avec une défroque 
qui ne change jamais. Qu'on fasse, si l'on veut, 
un livre qui n'a en soi ni fonds ni portée, encore 
faut-ii qu'il soit une des formes du mouvement 
intellectuel, qu'il indique le culte de l'art par l'éclat 
et le choix des expressions, qu'on y reconnaisse le 
véritable homme de lettres et qu'on puisse l'admi­
rer dans une production à tous autres points de 
vue stérile. Il y a des centaines d'œuvres qui sont 
ainsi devenues immortelles et qui, cependant, sem­
blent n'offrir à l'esprit aucun objet à étudier, qui 
sont de pure fantaisie, mais qui attestent aux yeux 
du connaisseur de longues et patientes études, et 
toutes les ressources de l'art mises au service d'une 
création futile en apparence. Il y a loin de là à 
r i s essais puériles et présomptueux dont on inonde 
le domaine de notre littérature comme si ce do-



maine était un champ de déchets où chacun peut 
venir indistinctement jeter les produits baroques de 
son imagination. 11 est temps, grandement temps de 
débarrasser le champ littéraire de ces parasites qui 
y portent le ravage avec leur fécondité désastreuse, 
qui s'abattent sur la littérature comme des insectes 
et y sèment leurs larves comme s'il devait en sortir 
des chefs-d'œuvre. 

III 

Ce qu'il y a de particulièrement douloureux pour 
l'écrivain digne de ce nom, c'est qu'il ne jouit au 
Canada d'aucune considération. Il n'y a qu'une 
petite partie du public qui fasse une différence 
entre lui et un faiseur de phrases ampoulées, un 
barbouilleur pâteux, ou un bourreau de langua 
dont chaque mot est un coin qui s'enfonce dans la 
phrase. Le public, dont ça n'est pas la faute, a vu 
tant d'écrits sans couleur, sans idées et sans style, 
qu'il n'a pu acquérir le sentiment de l'art littéraire, 
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ni formeT so i goût, ni savoir l'aire do distinction. 

Quand i! lit dans les j o u r n a u x des paragraphes, 
cl m ê m des articles entiers bouffis d 'encens à 

l'adresse ilu premier venu qui a fait éclore un ob­

jet, l'ait en caractères d ' imprimerie ,divisé en pages 
et couvert d 'une reliure, il ne sait que penser, il 
repOUSse tout instinct qui l 'éclairerait et il se dit 

qiîè ce qu'M v doit être très-beau, puisque des 

nous compétents le déclarent tel et L'offrent à son 

admirat ion. 

Aussi , qu'il paraisse à côté de cet objet nu livrr 

Itien écrit et bien pense, il n'aura pas de prix. 

Pourquoi en aurait-il? De là vient que ce ne sont 
pas toujours les pins capables de tenir une plume 

gui se donnent la peine de produire. Nous eu 

avons des exemples qui étonnent toi11 le monde, 
iïabre, qui est un esprit vraimenl incomparable, 

sensible aux impressions les plus délicates el sa­

chant les rendi 'edans un Langage merveilleusement 
précis, d 'une linesso telle qu'on n'eu saisit pas tou­

jours L'aiguillon al que La portée en Ae happe au 

c o m m u n des lecteurs, Isibre, dont le sarcasme at-

teiait sauvent L'éloquence, qui trouve au besoin 
des accents chaleureux el des notes profondément 
touchant «s, I<\ibre est affligé depuis longtemps 
d'un incurable dégoût. Henri Tasehoroau. qui 
serait devenu un écrivain remarquable, parce 



— X X I I — 

qu'il joint à une grande finesse d'observation 
des vues élevées, une manière large d'envisager et 
de^traiter son sujet, une sobriété de style qui u'ex-
d u t ' p a s l 'ampleur de la période et l 'harmonie de 
la phrase, a depuis longtemps abandonné le champ 
ingrat où ses débuts avaient apporté de si brillantes 
promesses. Le juge Routhier q u i a , lorsqu'il le 
veut, de d'éclat dans le style et une causticité que 
n'adoucit pas toujours l 'amour du prochain, mal­
gré son énorme orthodoxie, s'égare sur un banc 
de combat où il développe avec fureur des consi­
dérants qui jettent le chaos dans tous les principes. 

Nous en citerions encore d'autres qui, tous, pour­
raient faire de belles œuvres si le milieu dans 
lequel ils vivent leur était favorable ; mais à quoi 
bon ? L'évidence n'a pas besoin d'un entassement 
de démonstrations et l'on fait douter, même de ce 
qui saute aux yeux, en voulant trop le prouver. 

Cependant, il est un nom qui vient naturelle­
ment sous ma plume, et je ne puis le laisser 
passer sous silence, quoique celui qui le porte 
semble se dérober le plus possible à la connais­
sance du lecteur. Ce nom est celui de M. Jacques 
Auger. 

Jacques Auger qui, de temps à autre, veut bien 
nous'faire part de ses irritations contre le clin­
quant littéraire et contre la médiocrité qui s'af-
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fiche, dépense un bien trop long temps à aiguiser 
sa plume, quand nous avons si grand besoin de 
critique sévère, portant droit et ferme comme 
celle qu'il a l'art d'infliger. Il se laisse dominer 
par ses dégoûts, lui qui a des idées et qui sait 
combien il nous en manque. C'est un tort, u n 
bien grand tort, c'est une faute. Les quelques 
rares hommes qui tiennent une plume libre, in­
dépendante des coteries, des cliques mesquines et 
risibles qui s'emparent chaque jour davantage du 
domaine de la l i t térature canadienne, ont des de­
voirs à remplir envers la partie saine des lecteurs. 
Ils n'ont pas le droit de réserver pour eux ce 
qu'i ls pensent. L'idée, aussitôt éclose, appartient 
à tous ; elle est le patrimoine commun de tous ceux 
à qui il peut être utile ou avantageux de la con­
naître ; et l'écrivain, qui dédaigne de la commu­
niquer, dérobe au public ce qui lui est dû ; il 
lui enlève la part qu'il doit contribuer à ses lu­
mières et à ses progrès ; il s'esquive d'un devoir 
sacré dont rien ne saurait l'affranchir, pas môme 
la désolante perspective de rester longtemps in­
compris ou de n'être pas écouté. 

L'écrivain, comme tout ce qui vit, comme tout ce 
qui sent, est soumis à la condition essentielle de 
produire, loi supérieure pour lui en ce qu'i l a le 
noble privilège de produire intellectuellement, d« 
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donncr l'âme à chacune de ses œuvres ; loi con­
solante en môme temps que fatale, parce qu'elle 
le protège contre les défaillances, le stimule par 
la conscience de son mérite et répare ainsi sans 
cosse l'injustice des dédains ou de l'indifférence. 
Où en serions-nous, s'il fallait succomber aux 
déceptions anticipées, à la crainte de tenter d'inu­
tiles efforts ? Il faudrait tout abandonner aux 
abominables gâcheurs et aboyeurs de la presse;, 
perdre jusqu'au droit d'être humiliés de l'affront 
qu'ils font tous les jours à notre nom et à notre 
langue, puisque, pouvant le réparer, nous en 
serions tacitement complices. Non, il y a autre 
chose à faire dans un jeune pays que de céder aux 
désenchantements, et l'irritation de l'écrivain, ([ni 
va jusqu'à lui faire rejeter sa plume, cesse d'être 
légitime. 

M. Auger comprend cela aussi bien que per­
sonne. Il sait aussi très- bien que notre public, 
loin d'être gâté, n'est pas même formé, et qu'il 
est aisément accessible à toutes les idées saines 
qu'on lui présentera avec mesure. A l'œuvre donc, 
et faites votre part, puisqu'elle vous est échue. 
D'autres viendront qui ne tarderont pas à subir 
la vertu de l'exemple, et c'est ainsi qu'on réussira 
à former une véritable li t térature nationale ayant 

•de la substance et de la portée. 
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Si dos esprits supérieurs se sauvent presque de 
la renommée dont ils sont dignes et de la gloire 
qui pourrait les attendre dans le champ des lettres, 
il n'en est pas ainsi d'un nombre tout-à-fait sur­
prenant de génies opiniâtres et audacieux qui 
produisent à outrance, faisant fi du sens commun, 
de l'idée et de la langue. Ces gens là sont cluv. 
nous chez eux. Rien ne les déconcerte ; ils ont en 
eux-mêmes une foi telle qu'ils s'écrivent leurs 
propres réclames, se défiant de la tiédeur des jour­
nalistes, étant convaincus d'ailleurs qu'on ne peut 
assez les admirer et que leur supériorité est trop 
évidente pour qu'ils ne dédaignent pas une fausse 
modestie. Ceux-là aussi, je pourrais les nommer, 
mais c'est trop difficile et je suis certain qu'ils me 
croiraient jaloux d'eux. J 'aime mieux m'en taire 
pour ne pas leur donner sujet d'écrire de nouveau 
sous prétexte de me répondre, n'attendant au reste 
rien du public pour le service que je lui rends. 

Quoique la littérature ne soit pas une carrière 
clans notre pays, et peut-être même à cause de 
cela, nous sommes inondés d'écrits de toute pro­
venance, les uns baroques et grotesques, les autres 
fades, incolores, prétentieux dans leur monotonie 
et superbes d'insignifiance. O h ! ce qu'il ne faut 
tolérer à aucun prix, c'est la prétention. Elle 
gâte ou détruit toutes les bonnes intentions que 
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pourrai t avoir l 'impertinent qui ose écrire sans le 
moindre principe littéraire, sans aucun goût ni 
guide, sans avoir passé pendant des années sous 
la férule implacable d'un professeur qui ne souffre 
ni tache ni faiblesse, sans avoir fait, en un mot, 
cet apprentissage pénible, mais fécond, qui seul 
permet de gravir tous les degrés d'un art. Une 
langue n'est pas un instrument ordinaire, qu'on 
manie à son gré et dont la présomption enseigne 
l'usage. C'est une abominable coquette qui fait 
semblant d'accorder des faveurs à tout le monde 
et qui surprend tout à coup par quelque noire 
trahison. Aussi, ne peut-on bien se risquer à 
l'aborder qu'avec beaucoup de modestie et de dé­
fiance, et non pas avec la présomption ridicule 
d'où naissent tant de ces écrits étranges qui passe­
raient, partout ailleurs qu'au Canada, pour des 
phénomènes absolument inexplicables, d'origine 
et d'espèce ne se rapportant à rien de connu.— 
Chez nous, " l 'Album du Touriste " e t d'autres 
semblables attentats sont tolérés, parce que nous 
sommes dans un pays où une langue mixte est en 
voie de formation, et que, par conséquent, nous 
sommes obligés d'attendre, avalant n'importe quoi 
dans l'attente. 

Nous l'avons dit assez clairement dans tout ce 
qui précède, et nous le répétons. Beaucoup d'où-
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• Cependant, n'allons pas trop loin. La critique est 
si voisine du réquisitoire 1.... et les meilleurs con­
seils ont quelque chose de vexatoirequi fait douter 
de l'intention qui les inspire. Tenons compte des 
tentatives plus ou moins sérieuses qui ont été faites 
depuis un certain nombre d'années pour fonder 
u n e littérature ayant un caractère national. Ce 
n'est pas Ja faute de ceux qui ont entrepris cette 
tâche difficile, si le' milieu ne correspondait pas 
davantage à leurs efforts et si eux-mêmes ne soup-

vrages canadiens ne méritent pas la lecture et il 
serait tout-à-fait impossible de leur faire voir le 
jonr dans d'antres pays que le nôtre. Aussi, ils 
ne dépassent pas la frontière et meurent sous nos 
yeux. Tant qu'il n'y aura pas d'idées dans nos 
livres, nous ne pouvons pas nous attendre à les 
voir lus,'étudiés et discutés dans le monde général 
des lettres où la plupart» de nos autours n'ont pu 
oncore.'pénétrer, même avec toutes les ressources 
de la contrebande. 
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Donnaient pas tout ce qui leur manquait, Produits 
bon gr6 mal gré d'un état de choses absolument 
rudimentaire, de conditions intellectuelles à peine 
sensibles, ils n'en ont pas moins affronté une 
langue depuis longtemps formée, successivement 
perfectionnée dans tous les genres par les maîtres 
qui ont écrit depuis trois siècles, et parvenue au­
jourd 'hui à une telle variété, à une telle finesse 
de détails, qu'elle précise les impressions pres­
que insaisissables et fixe l'image des plus fugi­
tives nuances. 

Il y avait donc contre les pionniers des lettres 
canadiennes tous les désavantages réunis et pas 
une seule des ressources qui s'offrent à l'écrivain 
des autres pays qui possèdentune littérature natio­
nale. Partout ailleurs, en effet, l 'homme de lettres 
prend autour de lui, comme dans un fonds sans 
risse renouvelé, sans cesse alimenté, les formes 
infiniment multiples et changeantes qu 'une langui' 
peut revêtir et qui restent cependant conformes à 
son génie. Il puise ce génie à sa source môme, il 
en est comme pénétré, imprégné, il en reçoit l'im­
pression presque constante et de mille manièrrs ; 
il a grandi avec cette langue qui, tous les jours, 
sous ses yeux, s'est élaborée,enrichie, développée : 
il est elle et elle est lui. MaisTécrivain canadien, 
au contraire, loin d'être l'expression d'une langue 
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se constituant au fur et, à mesure des progrès de 
l'esprit, a eu d'abord à retrouver et à ressaisir tout 
ce que cette langue avait perdu, tâche bien diffé­
rente et surtout bien autrement difficile. Dans sou 
ingénuité il a cru qu'il lui suffisait du simple ins­
tinct littéraire pour accomplir cette tâche, en fai­
sant do lui un être à part au milieu des propensions 
d'un vulgaire positivisme ; il ne s'est pas rendu 
compte de tout ce qu'il lui aurait fallu acquérir, 
avant de produire, par l'élude raisonnée du cœur 
humain et par l'observation, conditions dont s'af­
franchissent imparfaitement à leurs débuts même 
les génies supérieurs et les talents de premier 
ordre. 

Mais qu'à cela ne tienne. Il n'eu est pas moins 
vrai que, depuis un certain nombre d'années, des 
efforts réels, et qui portent déjà leurs fruits, ont 
été faits pour créer au Canada une vie intellec­
tuelle. Petit à petit nous sommes entrés dans le 
courant des transformations modernes, dans le 
giron commun où tous les peuples évoluent. 
Longtemps tenus à l'écart, nous nous sentons 
atteints chaque jour davantage par les mille 
souffles qui portent l'idée et par l'expansion enva­
hissante des progrès scientifiques. Bon nombre 
de travaux de nature diverse ont été faits chez nous 
en dehors des œuvres purement littéraires ; il y. a 
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un mouvement incontestable et dont il serait ab­
surde de ne pas vouloir convenir. Les précurseurs 
de la future littérature nationale méritent donc 
qu'on leur tienne compte, malgré d'inévitables 
imperfections, non pas tant de ce qu'ils ont produit 
que du sentiment qui les a inspirés, de l'esprit 
qui les anime, et comme l'a dit dans une page 
éloquente et profondément juste, M. l'abbé Cas-
grain, un vrai poëte qui fait plus de prose que 
de vers : 

" Si, comme il est incontestable, la l i t térature 
" est le reflet des mœurs et du génie d'une nation, 
" si elle garde aussi l 'empreinte des lieux d'où elle 
" surgit, des sites, des perspectives, des horizons, 
" la nôtre sera grave, méditative, religieuse, éner-
" gique et persévérante comme nos pionniers 
" d'autrefois, mélancolique comme nos pâles 
" soirs d 'automne envelîJppéfi d'ombres vaporeuses, 
" comme l'azur profond, un peu sévère de notre 
" ciel, chaste et pure comme le manteau virginal 
" de nos longs hivers. 

" Représentants de la race latine, notre mission 
" est d'opposer au positivisme anglo-américain, à 
" ses instincts matérialistes, à son égoïsme grossier, 
" les tendances d'un ordre plus élevé. 

" Vous avez devant vous une des plus magni 
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" tiques carrières qu'il soit donné à des hommes 
" d'ambitionner. Issus de la nation la plus cheva-
" leresque et la plus intelligente de l'Europe, vous 
" êtes nés à une époque où le reste du monde a 
" vieilli, dans une patrie neuve, d'un peuple jeune 
" et plein de sève. Vous avez dans l'àme et sous 
" les yeux toutes les sources d'inspirations, au 
" cœur de fortes croyances, devant vous une gi-
" gantesque nature où semblent croître d'elles-
" mêmes les grandes pensées, une histoire féconde 
" en dramatiques événements, en souvenirs héro-
" ïques. En exploitant ces ressources, vous pou-
" vez créer des œuvres qui s'imposeront à l'adnii-
" ration et vous mettront à la tète du mouvement 
" intellectuel dans cet hémisphère." 

Voilà en effet notre mission à nous, représea 
lauts en Amérique du génie latin et celte, et cette, 
mission a été conquise d'instinct par les jeunes g e n s 
qui se sont exercés dans les lettres. Ils ont ouvert la 
voie ; ils l'ont fait comme tous les initiateurs, avec 
les instruments/jueloonques qu'ils ont eus à leur 
disposition ; mais le point essentiel est qu'ils s'en 
soient servis et qu'ils'aient eu la noble témérité 
de fonder, à douze cents lieues de la mire-patrie 
intellectuelle, un foyer d'où rayonnera son génie 
quoique affaibli et adapté à des conditions diffé­
rentes. Qu'importe alors qu'ils soient puérils. 
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•naïfs, qu'ils se plaisent à des descriptions souvent 
grotesques, qu'ils se perdent dans les lieux com­
muns , s 'abandonnent avec une complaisance in­
génue à une exposition minutieuse d'impressions 
et de sentiments beaucoup trop vieillis pour notre 
époque ! Qu'importe que l 'imagination, l'origina­
lité et le goût leur fassent trop souvent défaut! On 
trouve en eux ce qu'on y cherche avant tout, de 
la jeunesse et cette audace inconsciente, presque 
aimable, qui fait qu'on leur sourit avec bienveil­
lance et qu'on serait heureux de leur prodiguer 
les encouragements. 

Nul n'a été l'expression du sentiment qu'on 
éprouve à la lecture des ouvrages canadiens mieux 
que M. le Consul actuel de Franco, le premier de 
tous les consuls français qui se soit occupé de 
notre l i t térature et qui ait voulu la faire connaître 
à l'extérieur. 

M. Lefaivre a déjà fait sur notre compte trois 
conférences à Versailles, dans la première des­
quelles il s'est efforcé, comme il le rappelle, " de 
mettre en lumière les traits caractéristiques de 
l'ancienne colonie française, la persistance de sa 
vitalité nationale, son attachement à la langue, 
aux traditions de la mère-patrie, en un mot, tous 
les titres qui la recommandent à la sympathie d'un 
public français." M. Lefaivre, en arrivant dans 
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cette " ancienne colonie française, " a été étonné 
du grand nombre de productions indigènes qu'il 
voyait étalées chez les libraires ou b ruyamment 
célébrées dans les journaux. Il s'est donné la 
peine de les lire toutes et de se mettre au courant 
de nos ambitions et de nos aspirations li t téraires, 
de sorte qu'il a pu, non seulement prendre la me­
sure de nos capacités respectives, mais encore ap­
précier exactement tout ce que cette quantité de 
livres et de brochures contenait de germes et de 
promesses pour l'avenir. Il s'est senti pris de sol­
licitude pour les premiers essais de celte littéra­
ture enfantine qui émerge à peine des langes, et 
qui n'en est pas encore arrivée à L'Age de la cor­
rection. Il la regarde s'aventurer, il suit avec un 
intérêt touchant ses pas tantôt tremblants, tantôt 
hardis, tantôt hasardés, il étudie ses instincts et 
cherche à prévoir où ils la conduiront ; il cherche 
à reconnaître si, dans l 'embryon qu'il découvre, il 
y a quelque espoir de future virilité. Mais il ne 
pousse pas cet examen trop loin. Avant tout, il se 
laisse aller au bonheur d'avoir retrouvé cette pe­
tite-fille de la France presque perdue au mil ieu 
d'un monde semi-barbare, malgré ses chemins de 
fer, ses bateaux-à-vapeur et ses télégraphes. L'ex­
istence de ce million de français groupés sur les 
deux rives d'un grand fleuve, et que la France elle-
même ignore depuis plus d'un siècle, l'a séduit par 
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l'espèce de poésie romanesque qui s'y rattache, et 
le charme d 'une pareille découverte l'a empoché 
d'abord de voir autre chose que l 'enfant retrouvé. 

G'esl là li- gentiment qu 'on retrouve presque à 
chaque page de ce qu'i l a écrit, sur le C a n a d a et 
sur sa l i t térature On sent qu'il a constamment 
envie de nous presser snr son cœur, qu ' i l s'ingé­
nie de cent, façons à éviter tout ce qui pourrait 
blesser notre susceptibilité si aisément mise en 
émoi , et (fui 1 donnerait tout au monde pour qu' i l 
y eût véri tablement des écrivains canadiens tels 
qu' i j les peint, tels qu ' i l les habi l le pour les mon­
trer à un public raffiné. O n s'attend à tout m o ­
ment à ce qu ' i l en invente pour qu ' i l n'en manque 
dans aucun genre et que nous n 'ayons pas l'air de 
l'aire défaut en quoi que ce soit, tant son indul­
gence abonde et tant il semble craindre de n 'avoir 
pas assez, d 'encouragements à verser dans nos 
âmes. 

Cependant , M . Lcfaivre revient de temps à autre 

à l 'appréciation, comme dans cette page où i l écrit : 

" A u l ieu d t x p r i m e r l 'ambit ion, l ' humeur in-
" quiète, les excitations fiévreuses, le go a head 

" d'une nation sans passé, impatiente de croître et 
" de s'enrichir, la littérature canadienne vit de tra-
" ditions et de souvenirs , conserve de la déférence 
" pour l 'Europe, surtout pour l 'Europe de l 'ancien 
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" régime et se glorifie d'en avoir retenu l'cm-
" preinte. Ses prétentions sont aussi plus mo-
" destes. Elle ne se flatte pas d ' inaugurer une ère 
" nouvelle dans l 'humanité et ne se propose pas 
" pour guide et pour modèle au vieux monde ; 
" mais elle se maintient dans une atmosphère plus 
""sereine, plus favorable peut-être aux travaux 
" désintéressés de l'esprit." 

" L'atmosphère sere ine" est peut-être quelque 
peu risqué. Toute notre presse s'insurge contre 
cette expression. Il est vrai que nos journalistes ne 
sont pas des littérateurs ; mais, d'autre part, ceux 
qu'on accepte comme des littérateurs trouvent-ils 
autour d'eux une atmosphère aussi sereine que le 
dit M. le Consul? Il est permis d'avoir là-dessus 
quelque appréhension. Quant à nous qui vivons 
dans ce milieu depuis des années, nous l'avons 
trouvé chargé de beaucoup de parti pris, de beau­
coup d'exclusivisme, de beaucoup de cet esprit qui 
n'admet dans la li t térature que la convention et 
rejette comme funeste tout ce qui sort de la rou­
tine ; nous l'avons trouvé, en un mot, rempli pré­
cisément de tout ce qui exclut cette sérénité 
native qui ferait le charme de nos écrivains et leur 
donnerait une originalité débonnaire. 

Enfin, qu'importe 1 nous sommes sereins, soit. 
La sérénité ! voilà le caractère de notre li t térature 
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nationale. "Avant tout, soyons sereins," dira dé­
sormais la chanson en remplaçant canadiens par 
son synonyme. Nous arriverons à la postérité 
comme des chérubins reliés en rose, et nos succes­
seurs, venant à leur tour dans cette atmosphère 
sans nuage, enfanteront comme nous des chefs-
d'œuvre bénins dont on parlera longtemps à la' 
campagne. 

Oh ! M. le Consul, quels horizons vous nous 
avez ouverts ! 



CHRONIQUES 

Q r É i i K C , 1 0 MAI 1 8 7 7 

Il existe dans Québec un an t ique et' solennel édifice 

<Ini délie la pioche du démolisseur, que les gouverne­

ments en tou ren t d 'un respect pieux et j a loux , on les 

liirondelles rev iennen t chaque pr in temps plaquer leur s 

nids serrés l'un à côté de l ' au t re , sous un toi t qui a 

essuyé les orages de deux s iècles; édifice vornioulu, 

lézardé, fissuré, mais qui reste debout avec une osten­

tation mue t t e et t r iomphante , comme s'il u 'avai t rien 

k craindre de la main des hommes e t que son bail avec 



le temps fûl.loin d'expirer encore ; édifice dont les mnre 
jaunis, chassieux, suintent une décrépitude morose et 
se fatiguent de leur longue résistance; dont les fenêtres 
brisées offrent au vent qui s'y engouffre des ouver­
tures noires et sinistres ; qui menace de crouler etqni 
hésite, qui s'affaisse et que son poids retient aux 
entrailles delà terre, comme un vieux tronc dépouillé, 
rongé, qu'arrête au-dessus du gouffre le sol où plongent 
ses racines ; jadis asile des premiers missionnaires de 
la colonie qui y fondèrent le premier collège canadien, 
puis converti en caserne pour les soldats anglais, et 
devenu enfin de nos jours un abri pour quelques 
familles misérables qui s'y sont réfugiées commodes 
crabes dans une carcasse et n'en veulent partir 
qu'avec les débris du vieux collège sur le dos, pourvu 
qu'il consente a s'écrouler. 

Là venaient s'asseoir, il y a plus de deux conts ans, 
quelques enfants Huions auxquels on apprenait le caté­
chisme en même temps qu'aux rares fils de visages 
pâles qui se trouvaient alors dans la cité naissante. 
Seul, de tout ce qui fut construit à cette époque au 
Canada, le collège des Jésuites mérita le nom d'édifice 
dès le commencement et, seul aussi, il est resté de ce 
temps, intact, sans avoir été modifié ni agrandi, ca­
pable de donner asile à plus de cent familles sous ses 
longues et sombres voûtes percées de cellules. 

Cet édifice aux pieds duquel aujourd'hui s'entassent 
les immondices et se groupent mille ordures variées, 
jadis foyer de dévouement et d'instruction reli-
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gieuae, maintenant foyer (l 'infection, crasseux, 

putride, ceinturé de chiens et de chats morts, 

assailli <;à et lit par des amoncellements de déchets 

appelles de toutes les cours de la vi l le et qui gros­

sissent chaque jour avec une satisfaction évidente, 

cet édifice, autrefois respectable, maintenant ruine 

hideuse et dangereuse, continue de resler debout, 

comme si rien ne pouvait l'arracher du sol qu'il a tenu 

embrassé pendant plus de deux cents ans. 

* * 

En vain les plaintes, les menaces, les récriminations 

pleuvent sur lui ; il les reçoit comme des averses et 

sa face jaunie, semée de rides et de crevasses, les 

laisse ruisseler et s'abattre sans eu être émue ; on dirait 

" les portes mêmes de l 'Eglise contre lesquelles rien 

ne peut prévaloir." Ces jours derniers encore, croyant 

qu'il allait crouler, puisqu'il penchait, on lui avait rais 

îles étais et des sentinelles étaient postées pour crier 

" g a r e " aux passants; mais c'était une feinte. Dès 

qu'il se v i t soutenu, il sembla se redresser fe*nie 

comme pour narguer ces vaines précautions humaines 

et, aujourd'hui, étais et sentinelles ont disparu, et le 

vieux collège des Jésuites est resté debout au milieu 

de sa fange, inattaqué, inviolé. 

On avait donné ordre, pour la vingtième fois, aux 

lambeaux do familles qui l'habitent, de déguerpir ; un 



si lence de mort semblait s'être répandu dans ce grand 
cadavre do plâtre et <le, mortier ; aucun bruit ne passai t 
par les trous informes de ses murs que fermaient 
autrefois des fenêtres, e t tout à coup l'on vil. paisible­
ment sortir, par quatre à cinq cheminées différentes, 
l'honnête fumée du pot-au-feu que préparaient comme 
d'habitude les derniers venus sous ce toit qui menace 
toujours et qui ne croule pas. 

C'es t ce qui fait le désespoir du g o u v e r n e m e n t loca l . 

Il n'ose toucher au co l lège , " propr ié té do l 'Eg l i s e , " a 

d i t so lennel lement M. de Bouche rv i l l o ; niais comme 

une pouss ière , m ê m e sacrée , p e u t se disperser a u 

v e u t ; comme le p lus i nv io l ab le des murs p e u t dégr in ­

go le r lorsqu ' i l ne t ient p lus , l 'hon. premier minis t re a 

fait ce ra i sonnement qui le laisse i r réprochable e t i\ l a 

fois le t ire d 'embarras : " La i s sons , " a-t- i l di t , " caRser 

l e nez à une v i n g t a i n e de c i tad ins qui passeron t à 

por tée du c o l l è g e ; la issons- le enfiévrer, infecter l a 

moi t ié de la v i l l e , mais ne portons pas l a main dessus ; 

ce serai t un sacr i l ège . " D e son côté le Conse i l -de -v i l l e 

de Québec , fort embarrassé , fort empêt ré , ne sachant 

s'il a le droi t d 'empêcher un m o n u m e n t en ruines de 

démol i r les gens , r emné , ba l lo t t é entre des sen t iments 

e t des pressen t iments , entre l 'u rgence e t l a cra in te 

d 'agir , entre l a santé pub l ique d 'une pa r t et , d ' au t re 
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part, l'inviolabilitéd'un Immeuble dont le propriétaire 
est inconnu, formule périodiquement des remon­
trances très-vives à l'adresse du gouvernement local 
et vote ensuite de nouvelles augmentations de taxe 
gur les propriétés non sacrées. 

Toutefois, un bruit de nature à porter le trouble 
dans les âmes qui ont horreur du civil, autrement dit 
do l'Etat, a couru les rues do la capitale, hier et avant-
hier. On disait que le gouvernement avait consenti 
à admettre son droit do jeter à terre le collège des 
Jésuites, m^ia qu'il le ferait faire par des entrepreneurs 
spéciaux qui auraient un an devant eux pour exécuter 
leur contrat. Si c'était là un moyen ternie, un biais 
quelconque pour sortir d'une difficulté gigantesque, 
je dirais qu'il est avec le cabinet local des accom­
modements, mais personne no saurait comprendre 
pourquoi l'ancien collège des Jésuites cesse d'être 
" propriété de l'Eglise," parce qu'on lui affecte un 
démolisseur qui n'aura pas l'air pressé. 

Il n'y a donc aucune raison de croire à cette rumeur 
vraiment subversive, quoiqu'elle soit conforme à la 
tradition québecquoise qui exige dix ans pour tout ce 
qui peut se faire eu six mois. Je dis dix ans, et je suis 
bien modeste. Savez-vous depuis combien de temps 
on parle do prolonger la terrasse Durham jusqu'au 
glacis, d'où l'on aurait la plus belle vue du monde, 
un spectacle dont on est d'autant plus avide qu'on en 
jouit plus souvent et plus longtemps î Voilà bien 
vingt ans au moins. Cette petite opération ne coûte-
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rait guère que vingt mille dollars environ ; cent fois le 
Oonseil-de-Ville en a été saisi ; tous les jours elle est 
encore le thème invariable des promeneurs désolés de 
voir qu 'une ville se prive, pour si peu, d'une prome­
nade qui, à elle seule, vaudra i t dix , . a r e s . . . .eli bien 1 

on en est arrivé à croire que ce n'est pas avan t le 
premier centenai re de son existence, c 'est-à-dire en 
1910, que la terrasse sera complétée . 

• * 

D'immenses t r avaux , pouvan t donner de l 'ouvrage 
à deux ou trois mille hommes, devaient commencer 
au p r in temps . C 'était une large rue nouvelle ouver te 
le long du fleuve ; c 'étaient les édifîcesdu par lement , des 
minis tères , du palais de jus t ice ; c 'était un skat ing-r ink, 
don t le plan exposé a, pendant un mois, charmé les 
regards naïfs des p a s s a n t s ; c 'était toute une cité nou­
velle qui al lai t s 'élever au tour du terrain choisi pour 
ins ta l ler le capitole canadien, c 'était , c 'était quoi 
encore ? Québec al lai t enfin secouer ses énormes 
couches de débris e t en sortir avec dos monuments , 
des palais , des j a rd ins , un parc même, un p a r c ! 
en'tendez-vous ? à la place des r empar t s croulants qui 
l ' en tourent de poussière : le eiel, propice à nos vœux 
et j e t a n t enfin un regard sur notre abandon, s'était 
mis de la par t ie et nous ava i t donné le p r in temps trois 
semaines plus tôt que d 'habi tude Bah ! Il n 'y a 
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e n c o r e r ien d e c o m m e n c é , si c e n'est q u ' u n e c i n q u a n ­

t a i n e d e t r a v a i l l e u r s é t i q u e s , a m a i g r i s par u n e a n n é e 

d e p r i v a t i o n s , c r e u s e n t p é n i b l e m e n t , p o u r s o i x a n t e 

c e n t s par j o u r , l e s f o n d a t i o n s d e l 'édif ice o ù n o s S o l o n s 

c a n a d i e n s a c h è v e r o n t d a n s l e v i n g t i è m e s i è c l e d e 

d é t r u i r e l e s l o i s a v e c la l é g i s l a t i o n . 

E n r e v a n c h e , on i l l u m i n e . Oh ! p o u r c e s c h o s e s l à , 

q u ' o n p a r l e d e Q u é b e c . D o n n e z - l u i d e s f ê t e s , d e s 

s o l e n n i t é s , d e s p o m p e s , e t Q u é b e c e s t h e u r e u x , i l e s t 

f i e r ; il j o u i t , il j u b i l e , il se t r é m o u s s e e t t o u t 6on 

p e u p l e e s t s u r p i e d . P a u v r e e n f a n t q u ' u n r a y o n d e 

so le i l é b l o u i t , qu i se c o n s o l e d e s a d é t r e s s e e n u n j o u r 

d e s p e c t a c l e e t d e fanfares , qui o u b l i e s e s o r i p e a u x au 

car i l lon b r u y a n t e t j o y e u x d e s c l o c h e s , l a i s s o n s - l u i 

s e s h e u r e s d ' ébat s . Mai s p a s s o n s o u t r e . 

On d i t , e t c'est, t r è s p r o b a b l e , q u e le L é g a t A p o s t o ­

l ique v i e n t au C a n a d a afin de s e r e n d r e c o m p t e sur l e s 

l i e u x m ê m e s de c e q u e p e u t b i en ê t r e cet t e b ê t e f a b u ­

l e u s e , a p p e l é e le L i b é r a l i s m e canadien, dont l a p r é t e n ­

d u e ex i s tence , e s t s i g n a l é e d e p u i s d i x a n s par le Nou­

veau-Monde. Q u ' e s t - c e qu'i l apprendra '? Que p e u t - i l 

a p p r e n d r a ? Il verra u n e c l i q u e d e bra i l l ards qui , Inca­
p a b l e s S'aborder l e s q u e s t i o n s p o l i t i q u e s e t s o c i a l e s d u 

j o u r , d e l e s e x p o s e r a v e c i n t e l l i g e n c e e t d e l e s d i s ­

c u t e r , l i a s sen t l e u r t e m p s à d é n i c h e r p a r t o u t d a n s l eur 

p a y s d e s foyers d 'hérés ie qu' i l s p e u p l e n t d e M a n i -

I l i s cl d e V a u d o i s , et qui c r o i e n t n 'avo ir rien fa i t 

s'ils n 'ont pas offert, t o u s l e s jours à Luc i f er q u e l q u e s 

â m e s r e b e l l e s à l e n r d o c t r i n e f o r c e n é e . Q u a n d Mgr. 
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C o n r o y a u r a v u tous ces c loportes ,qu ' i l les aura lus ,qu ' i t 
l e s aura fait parler sur tout , sa mission sera à peu près 
accompl ie : il pourra re tourner à Rome e t n 'aura pas 
besoin de faire de rappor t ni d ' ennuyer le Sa in t -Père 
par la description d'une-dizaine de lunatiques, verrues 
d'un p a y s si ca thol ique qu' i l eu fait des m a l a d i e s , 
te l les que le Canadien e t le Franc-Parleur. 



Québec, 18 mai. 

Nous sommes une race trè.s-fière : aussi est-il bien il if-

cil e. de nous parler de nos défauts, et bien plus diflicile 

encore de nous faire plier aux nécessités vulgaires 

de la vie . Le canadien n'est pas frotteur de bottes; 

il consentira volontiers à passer chaque lundi par toutes 

les maisons de la vi l le , couvert de pièces de vêtements 

rajustées de cent façons, sordides et infectes, avec un 

sac sur lo dos, pour mendier suivant un usage aussi 

antique qu'opiniâtre, mais vous ne lui ferez jamais 

frotter une paire de chaussures, à moins de lui débiter 

un long speech où le noble métier du cirage serait 

comparé h, la peinture et le cireur ;\ un artiste. 

Ces jours derniers entrait chez un barbier dt- Québec 

uu Yankee, fils de cette nation où pullulent les par­

venus, les roturiers intimes, gens de tout métier, de 
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t ou te condi t ion , d o u b l e s uns ont été président* des 

E t a t s - U n i s après avo ir été bûcherons , ar t isans, ou 

même journal i s tes , ce nue j e regarde comme la dernière 

fonction possible dans toute société bien cons t i tuée . 

Or, ce Y a n k e e , a r r i v a n t de v o y a g e , a v e c de longs poils 

e t des chaussures crottées, pressé comme le sont pres­

que toujours les vilains j l e sa race, a v a i t besoin im­

pér ieusement de se faire passer le rasoir et, d é p l u s , d e 

faire frotter ses bot t ines , ce qu'on obt ient par fa­

v e u r spéciale et chèrement p a y é e dans les hôtels de 

Québec . A u barb ier qui vena i t de lui rendre la peau 

douce il d e m a n d a que. le boy de la bout ique , d o n t 

l 'unique emploi est de brosser les habi t s e t d'épous-

soter les cols , vou lû t bien cirer ses congress. 

L e 601/ r egarda d é d a i g n e u s e m e n t le fils de la 

l ibre A m é r i q u e et répondi t qu'il n'était pas nu nègre . 

C 'étai t s u b l i m e : mais le Y a n k e e , un peu causeur, 

d é m o n t r a que dans son p a y s il y ava i t , chez presque 

tous les barbiers , de pet i t s garçons qui ne faisaient 

p a s autre chose que de frotter les chaussures—Mark 

your boots, Sir, cl qui ne s'en t r o u v a i e n t pas amoindris 

dans leur position sociale, quoiqu'i ls fussent en m ê m e 

temps braMBUrS d 'habi ts . Il a l la m ê m e jusqu 'à in­

sinuer que des hommes vra iment remarquables , de­

venus de g r a n d s jiolilicioin, a v a i e n t commencé par 

cet h u m b l e emploi . Mais il ne put convaincre l e boy 

canadien ojui, entre autres sujets d'orgueil , a celui de ne 

savoir ni lire ni écrire, e t dont les parents font la 

tournée hebdomadaire avec, la besace sur le dos. 
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Je no t irerai pas de morale de ce fait ; j e m'en 
garderais b ien. Il es t plus difficile de faire une ob­
servat ion j u s t e à un canadien du p a y s que de passer 
par le trou d 'une a igu i l le , et Dieu sait que ce n 'est pas 
chose facile que de passer par le t rou d 'une a igu i l l e ! 
D e p u i s d ix -hu i t cen t so ixan te -d ix -sep t ans , tous les 
r iches de l a terre y essa ient e t n 'y a r r iven t pas. . Il n 'y 
a que les p a u v r e s qui ne puissent se p a y e r ce t te fan­
taisie ; l a pauv re t é rend si t imide ! 

Not re ombrageuse suscept ib i l i té , p iquée au v i f par 

le moindre mot , ne nous permet pas de suppor ter 

l a p lus l ég i t ime critique. D i t e s à un hôtel ier que 

son b œ u f est t rop cui t ou quo son waiter es t un 

l amb in , il v o u s répondra a ig rement quo si v o u s 

n 'ôtes phs content , voua n ' avez qu 'à e s saye r d'un 

autre hô te l . D i t e s à un ta i l leur que vo t re hab i t 

v o u s empêche de remuer , il v o u s répondra que 

v o u s Êtes un capr i c i eux e t que v o u s ne s a v e z pas ce 

que c'est que de vous habi l le r é l é g a m m e n t . D i t e s à 

Force fut donc au Y a n k e e d 'a l ler se pourvo i r a i l l eu rs , 
après avoir t é m o i g n é d e SUD admiration pour la hau­
teur de nos Sentiment* et a jouté quelques remarques 
saugrenues sur la difficulté pour un peup le comme le 
nôtre de v iv re a i l leurs que dans les astres . 



— 12 — 

u n e s e r v a n t e q u e v o t r e c h a m b r e e s t f a i t e c o m m e si un 

t r e m b l e m e n t d o t e r r e v e n a i t d ' y m e t t r e tout , s a n s 

• d e s s u s d e s s o u s , e l l e n e se g ê n e r a p a s d e v o u s r é p o n d r e 

q u e v o u s ê t e s u n h o m m e du c o m m u n e t q u e l e s g e n s 

c o m m e il f a u t n e se p l a i g n e n t j a m a i s . D i t e s à u n 

é p i c i e r que. s o n s u c r e a q u e l q u e p e u l e s q u a l i t é s d e l a 

c h a u x v i v e , i l v o u s r é t o r q u e r a a v e c u n e s u p e r b e 

h o m é r i q u e qu ' i l s a t i s f a i t t o u t sou m o n d e e t q u e Us 

autres n e s e p l a i g n e n t j a m a i s d e l u i . 

L e s a u t r e s ! v o i l à l e g r a n d m o t l â c h é . Q u a n d on a 

d i t les antres a u C a n a d a , on a r é p o n d u à t o u t . Q u e 

v o u l e z - v o n s r é p l i q u e r à c e l a ? V o u s ê t e s seu l c o n t r e 

u n n o m b r e f o r m i d a b l e e t i n v i s i b l e d ' i n d i v i d u s q u i , 

t o u s , v o u s d o n n e n t t o r t ; a l o r s , v o u s ê t e s c l o u é . L e s 

a u t r e s ! P e n s e z y ; l e s a u t r e s ! Il a r r i v e q u e , d e p a r 

ce m o t , u n e t r è s - g r a n d e c o n t r a i n t e e t o n r e s p e c t h u ­

m a i n a s s u j é t i s s a n t se r é p a n d e n t d a n s t o u t e s l e s 

c l a s s e s d e l a s o c i é t é n i a i s b a h ! q u ' e s t - c e q u e c e l a 

fai t ? Qui n ' y e s t p a s h a b i t u é ? P a s s o n s . 

• * • 

L e g o u v e r n e m e n t loca l s ' es t enf in d é c i d é à faire 

d é l i r l e v i e u x c o l l è g e d e s J é s u i t e s . Q u a n d j e d i s 

" s ' e s t d é c i d é , " j ' e m p l o i e u n e liai ( l iesse d e s t y l o v o i s i n e 

d e l ' i n j u r e p o u r l e p a s t e u r en c h e f q u i d i r i g e n o s 

d e s t i n é e s . L e g o u v e r n e m e n t à1 est <hrid<:, p a r c e q u e 

l e c o l l è g e l u i - m ê m e é t a i t d é c i d é à d é g r i n g o l e r s u r l a 



tête do tout, lo monde nu premier moment . C'est au 

point qu'il n'y a pas encore un seul démol isseur q u 1 

ose s 'aventurer sur le toi t e t a t t aque r les c h e m i n é e s 

e t les ba rdeaux . Voyez -vous un pauvre d i ab le à 

cheva l sur due. toi ture qui s'effondre tout ii coup e t le 

précipi te d'une hau teu r de c inquan te pieds sur un 

ama lgame confus de vieux ra t s en putréfact ion, de 

fonds de chaudières , de semel les de bo t t e s , de dé t r i tus 

p rovenan t de toutes les ca tégor ies d 'ê t res an imés ? . . . 

ce n 'es t pas abso lumen t inv i t an t . I l y a des gens qui 

se font p i i e r pour t en te r une parei l le aven tu re , e t il 

sera abso lument impossible d'en vouloir à qui que ce 

soit , fors au gouvernement loca l , si l a démol i t ion du 

co l lège des J é s u i t e s procède avec une lenteur aussi 

rassurante pour nos nez qu 'agréable aux y e u x du 

Nouveau-Monde. 

Un des é v é n e m e n t s du j o u r , tou t i\ fait du domaine 

de la chronique, e s t le voyage du généra l Gran t en 

Europe . Il y a quelque chose dfl v r a imen t ina t t endu 

dans l 'engouement dont est l ' ob je t ce t ancien c o m ­

mandant ( r ime a rmée que l 'Angle ter re officielle e t 

a r i s tocra t ique eût donné beaucoup pour vo i r m e t t r e 

en charpie . C'est G r a n t ici , c 'es t G r a n t là. L a r e ine , 

les pr inces , ses fils, les plus grands digni ta i res , les 

plus huppés des pu i s " viei l le roche " r iva l i sent , à qui 
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mieux mieux, pour lui fuire les honneurs de réceptions 
qui s'engendrent les unes les autres et qui no laissent 
pas à l'ox-président un seul jour où il puisse dire : 
" Ce jour est à moi seul; aujourd'hui, je suis libre." 
Il faut qu'il dîne partout, chez tous les ministres et, 
sans doute, on a chaque fois l'attention délicate de lui 
faire manger du bœuf américain, produit dont l'ex­

portation a pris depuis deux ans des proportions 
incroyables, atteignant, le mois dernier, jusqu'à 
trois millions de dollars. Et puis, que do " turtlc 
soups," que do " plum puddings " il a déjà vu s'étaler 
devant lui avec cette majesté volumineuse que les 
Anglais donnent à leurs plats ! Et ce n'est pas tout-
Quelle quantité de cigares il va lui falloir brûler ! Car 
il n'est pas plus permis de voir Grant sans un cigare 
aux lèvres, que Thiers sans ses lunettes ou Napoléon 
HI sans sa moustache effilée. Il avalera encore toutes 
les adresses, toutes les allocutions, tous les discours 
possibles; l'Angleterre va se mettre à contribution, 
de cent manières différentes, pour célébrer l'homme, 
qui a eu l'insigne bonheur de mettre fin à une guerre 
fratricide, de vaincre non pas un ennemi étranger, vic­
toires qui restent toujours sans résultat, mais do 
ramener à la patrie commune des millions de ses 
«niants égarés. 

C'estun fait bien remarquable, oui, bien remarquable 
que, ces démonstrations empressées d'une Angleterre 
nouvelle envers un homme, qui a Combattu pour la liber­
té démocratique contre nu reste d'institutions féodales, 



cont re une oligarchie qui é ta i t l ' image en Amérique 
des gàveming classes de ln Grande-Bre tagne . Il y a 
donc depuis quelques années un large envahissement , 
une expansion souveraine des classes populaires dans 
ce t te même Albion où, tou t récemment encore, la 
plus grande par t ie du peuple appelé l ibre n ' ava i t pas 
même droi t de vote . Le général Granf, va inqueur 
de l 'oligarchie sudis te , fût-il allé en Angle ter re il y a 
dix ans, n'eût guère t rouvé pour l 'acclamer que les 
classes populaires , unies d ' ins t incts , de sympa th ie s 
et d 'aspirat ions avec les hommes du nord ; mais l 'An­
gle ter re officielle fût restée dans les str ictes l imites 

*de la courtoisie obligée, e t l 'Angleterre de la nobiUty 
et de la gentry fût restée coie, abso lument é t rangère à 
ce guerr ier républicain. 

A propos de la Grande-Bretagne, savez vous bien 
que voilà un empire qui ne compte pas moins de 235, 
000,01)0 d'âmes ; là-dessus, il n'y a qu'un sixième de. 
c h r é t i e n s ; c'est pour cela que la reine Victoria por te 
le t i t re de Majesté t rès-chrét ienne. Mais en r amenan t 
la s tat is t ique au Royaume-Uni seulement , on découvre 
avec s tupeur que, sur une population de trente mil­
lions d'Ames, il n'y a que cent soixante huit mille pro­
pr ié ta i res ! ! Dès lors, on s'explique aisément pourquoi 
les classes gouvernantes ont fait, j u squ ' à ces années 
dernières, la pluie et le soleil dans ce pays où Le peuplé 
libre é ta i t par tout l'esclave du sol. 

C'est égal : ces Anglais sont une nation qui a l'oeil 
ouver t et qui ne laisse rien perdre . 11 ont déjà iicca-
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pure l 'Egyp te d'une manière à eux, sans que pe i 'Bonue 

eût rien à y voir. Savez -vous bien que presque tous 

les grands fonctionnaire! et employés publics du 
K h é d i v e son t des sujets de notre g rac ieuse souve­
raine, encore plus gracieuse depuis qu 'el le est impé­

ra t r ice des Indes f Le Maî t re des Pos tes de l 'Egypte 

es t un ang la i s qui reçoi t peut t r a i t emen t 10,0(10 

d o l l a r s ; il a, sous ses ordres, un assis tant qui touche 

$ 5 , 0 0 0 et un deux ième ass i s tan t qui palpe $ 4 , 0 0 0 ; 

histoire de se traiter aux oignons d 'Egypte . On 
n 'es t ime pas A moins de $ 5 0 0 , 0 0 0 le montant des sa­
laires payés aux fonct ionnaires anglais du Khédive , 

e t son gouvernement en demande encore d 'autres, eff 
il n 'ar r ive guère à Alexandr ie de paquebot qui n 'a­

mène des ingénieurs , des a rch i tec tes , des olfieiers de 

* ter re et de mer et des organ isa teurs de toutes les 

b ranches du service publ ic , mandés expressément 

d 'Angle ter re par le v ice-roi , vassal de la Turqu ie . Il 
paraî t que le*Egyptiens ne sont ni assez honnêtes, 
ni assez in te l l igen t s , ni assez industr ieux pour qu'on 
les emploie à des fonctions supér ieures , de sorte que 

le Khéd ive , env i ronné d 'anglais qui administrent SOU 

pays et de capi ta l i s tes anglais qui l ' en lacent d 'hypo­

thèques , est encore plus un v i s sa i de la Grande-

B r e t a g n e que de la Turquie, e t ne peut guère se con­
sidérer (pie, comme un de ces pr inces indiens auxque l s 

l 'Angleterre laisse une souvera ine té apparente , mais 

qu'elle n'en t ien t pas moins par tous les bouts à la fois. 



\ 

. Québec, 27 mai. 

J'arrive tout frais, ou tout chaud, si vous l'aimez 
mieux, d'une charmante petite réunion qui a eu lieu 
mercredi soir chez le Lieutenant-Gouverneur. C'était 
la deuxième, parait-il, d'une série de réceptions in­
times que Sou Excellence veut donner en l'honneur" 

des gens de let tres; et, comme les gens qui 
sont de lettres, ou qui essaient de l'être, ne man­
quent pas à Québec, patrie commune des poëtes et 
des prosateurs canadiens, le gouverneur a compris » 
qu'il no pouvait les réunir tous à la fois, qu'il fallait 
les diviser par catégories, tout en conservant à cha­
que réunion une diversité d'éléments assez grande 
pour que tous les genres ffissent représentés. C'est 
là une inspiration qui avait échappé, jo crois, aux 
deux précédents gouverneurs de la province. Cher 
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M. Letel l ier de St. Just, "elle a été toute spontanée, 

elle est venue la première en quelque sorte, comme 

pour indique! d'un trait quelle est la nature de 

l'homme qui est aujourd'hui à la tête do son pays. 

Pourquoi noire gouverneur a-t-il songé avant tout, 

j'oserai dire, aux gens de lettres 1 C'est qu'il est lui-

même friand de littérature, c'est que la lecture est 

une passion pour lui, c'est que les choses de l'esprit 

ont la première place dans ses préférences, c'est 

«m'en portant quelque attention aux gens de lettres, il 

agit par sympathie naturelle, il cède au tempérament. 

M . Letell ier de St. Just a beaucoup lu et sa merveil­

leuse mémoire est restée intacte, malgré trente années 

de luttes politiques formidables qui efissent suffi à 

ébranler les facultés les plus solides. Or, on sait ce 

que sont lesluttes politiqueschez nous. S'il y a quelque 

chose au inonde qui puisse anéantir dans un hoiumo 

le goût des arts, le sentiment de ce qui se rattache au 

beau, sous une forme quelconque, c'est bien la pra-

- tique de ces abominables joules où l'on trouve souvent 

devant soi les plus indignes adversaires, où il faut 

faire face aux hommes les plus ignorants, les plus 

grossiers et les plus malhonnêtes, et combattit; toute 

espèce de moyens, d'autant mieux mis en jeu qu'ils 

sont plus déloyaux et plus odieux. 

Si le Dante vivai t aujourd'hui, il placerait à coup 

sûr une campagne électorale du Canada dans un des 

cercles de son enfer, et les plus laids comme les plus 

tourmentés des condamnés seraient bien certainement 

les caudiduts. Quelle atmosphère que celle de la 
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politique provinciale ! Sortir de ce grouillement hideux 

de toutes les mauvaises passions, après trente années 

de batailles presque incessantes, et en sortir avec un 

goût des lettres et des arts qui n'a été ni flétri ni dir 

minué, c'est un peu remarquable. Je crains énormé­

ment que vous ne me croyiez trop aisément étonné ; 

eh bien! non, ce que j e vous écris là, j e l'écris posé 

meut, mûrement, en réfléchissant et eu me rendant 

compte. Nous avons dans noire pays tant de sujets 

d'être vite dégoûtés des muses, de renoncer à toute 

culture intellectuelle, et la politique est un éteignoir 

si puissant, que j e me demande comment on peut en 

faire pendant trente années et s» rappeler encore après 

cela qu'il y a des livres et dos gens qui les écrivent ! 

Pauvres diables de littérateurs québecquois ! Il est 

tombé sur eux un regard de Spencer Wood , les voilà 

presqu'en fermentation ! Ce regard, comme le rayon de 

soleil tardif, va faire éclore peut-être bien des stro­

phes inédites, bien des préfaces à peine ébauchées. 

Jeunes aspirants au Parnasse, sortez vos dithyrambes, 

faites pleuvoir les stances, sonnez, odes et cantates, 

coulez, touchantes idyl les ; jamais muse n'eut de plus 

ravissante retraite que Spencer Wood pour y recevoir 

ses adorateurs. Oh I Spencer W o o d , quel délicieux 

séjour, quel adorable petit coin do paradis! Et dire 
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qu'il y a des Québecquois qui ne te connaissent pas, 

Eden des gouverneurs! A h ! si jamais un sort cruel 

oui, c'est là que j e voudrais finir mes jours. 

L o r d Elgin disait qu'il n'avait jamais habité un en­

droit qui lui fut plus agréable ; c'est il donner envie 

d'être gouverneur quand même, et j e demande com­

ment on peut se résoudre à ne plue l'être quand on a 

habité Spencer W o o d pendant cinq ans! (1 ) 

Cependant, quelques grandes âmes, quelques carac­

tères héroïques, comme Sir Narcisse Fortunat Belleau, 

ont pu résister h ce malheur ; d'autres y ont succombé. 

Pour notre gouverneur actuel, j e n'ai aucune crainte; 

il va nous faire passer de si délicieuses heures sans 

accompagnement d'habits à queue ni de cravates 

blanches, il va nous rendre si heureux sous son règne, 

que le souvenir qu'il en conservera sufiira à le rendre 

heureux lui-même, jusque dans la retraite. 

* * * 

Vous croyez peut-être que j'en ai fini à propos do Son 

Excellence. Erreur. J'ajoute ceci, et ça en vaut la 

peine. M. Letoll ier de St. Just veut fonder à Spencer 

W o o d une petite bibliothèque essentiellement cana­
dienne, qui fera partie intégrante du château et que 

(1) Tcrmo pondant lequel un lioutonant-gouvornour oxoroo fol 

fonctions. 
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ses successeurs auront le droit d'augmenter e t d'em­
bellir si le cœur leur en dit. Nous iivons doue tons 
été invités par lui, nous les hommes de lettrée, bien 
entendu, les princes de lit pensée, à présenter nos 
œuvres ou celles d e nos amis, on tout ouvrage rela­
tif au Canada l'ait par un compatriote. Outre que 
cela nous chatouilla agréablement, .noua y trouvons 
un gage d'immortalité, et nous sommes cer tains que 
si des barbares modernes s'emparaient du pays et y 
brillaient les bibliothèques publique», ils épargne­
raient à coup SÛT les ouvrages canadiens. Ainsi, les 
rayons de la bibliothèque de Spencer Wood vont nous 
mener droit aux dernières générations qui fouleront 
notre, sol. Quelle longue vengeance nous t i rerons 
alors de nos dédaigneux contemporains ! 

Maintenant , qui t tons les bosquets touffus, les pe­
louses ondoyantes et verdoyantes , les ombrages ca­
ressants de Spencer Wood. Il tant en partir quand 
même, quoiqu'il SOit à peine minuit ; mais il y a es­
poir de retour. Le gouverneur nous laisse aller & 
regret.; ah ! quoi aimable et facile compagnon ! Com­
bien nous avons été à l'aise pendant près de qnatre 
heures et- combien celte courtoisie toute amicale, cette 
affabilité familière font de bien, aux jeunes surtout qui 
Ont toutes les t imidités du génie inconscient ! Allons! 
par tons sous la voûte sombré (tu feuillage qui secoue 
la rosée sur nos têtes et fait frissonner tout un peuple 
do pet i tes ombres qui s 'agitent, se t rémoussent e t 
lu t t en t avec les souilles de la nuit ; rendons-nous a la 
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ville où il n'y a que les ombres des murs et où l a 
brise n'agite dans l'air que des flots de poussière; 
abordons les sujets généralement, quelconques et dé­
layons la chronique dans des alinéas divers. 



Québec, 7 juin. 

Je no unis pas si vous êtes facile à agacer, vous, mon 

cher éditeur ; mais pour moi, j e le suis, et, entre autres, 

beaucoup par les dépêches télégraphiques. Je ne con­

nais pas de meilleur instrument pour répandre, 11011-

scujement des nouvelles fausses, mais encore des idées 

fausses. Joignez h-cela l 'extrême facilité, l'espèce 

d'enthousiasme avec lesquels les hommes se portent 

au préjugé, tandis qu'il 681 si difficile de leur luire 

entrer une idée juste dans la tête. Qu'une opi­

nion, quelque mal fondée qu'elle soit, se répande, 

qu'elle gagne du terrain, il faudra faire dix fois au­

tant de chemin pOUI la détruire qu'elle en a fait pour 

se produire! Ainsi, par exemple, il est à peu près 

convenu que les Turcs persécutent les chrétiens à 

outrance, qu'ils ne leur laissent pas un instant de 

paix, qu'ils les empalent avec émulation, et que les 

russes sont les sauveurs de tous les malheureux. Eh 

bien ! voilà le correspondant même du Journal de» 
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Débuts qu i , s'étant rendu en Or ient pour voir de ses 
propres y e u x l e s m a s s a c r e s d e Bulgarie et s ' é t a u t 

arrêté quelque t e m p s à Smyrne, d a n s l'Asie Mineure, 
e s t r e s t é t o u t s t u p é f a i t d e la t r a n q u i l l i t é d a n s l a ­

q u e l l e v i t la p o p u l a t i o n bigflri'ée d e c e t t e v i l l e , e t d e s 

e x c e l l e n t e s r e l a t i o n s qui y e x i s t e n t e n t r e m u s u l m a n s 

e t c h r é t i e n s . 

Ce n'est pas de la d o m i n a i ion t u r q u e , para î t - i l , q u e 

s e p l a i g n e n t l e s c h r é t i e n s , pas p l u s q u e l e s o t t o m a n s ; 

n ia i s c'est d e l ' é p o u v a n t a b l e , de la r u i n e u s e a d m i n i s t r a ­

t ion do c e t e m p i r e p a r d e s p a c h a s c u p i d e s qui t i r e u t 

d 'abord à e u x t o u t c e qu' i l s p e u v e n t e t g a s p i l l e n t uu 

d e s p l u s r i ches p a y s d u m o n d e . Il n'y a g u è r e (pie 

l e s g a m i n s , e t q u e l q u e f o i s l e s f e m m e s , s e x e p a r t o u t 

m é c h a n t , qui r e g a r d e n t d'un m a u v a i s œ i l l e s yiaours. 

Il s era i t b o n d e se rappeler un p e u c o m m e n t l e s 

R u s s e s t r a i t e n t l e s P o l o n a i s , a v a n t d e l e s p r e n d r e 

pour d e s l i b é r a t e u r s . A S m y j i i e , l e s S œ u r s d e la 

Char i té s o n t a p p e l é e s braves femmes par les T u r c s , e t 

l e s r e l i g i e u s e s d e t o u s l e s ordres p e u v e n t s'y p r o ­

m e n e r en t o u t e s écur i t é . Q u a n d u n e process ion do 

re l i g i euses p a s s e par l e s rues , l es s o l d a t s turcs p r é s e n ­

tent l es a u n e s , je c o n n a i s p lus d'un p a y s chré t i en o ù 

c e s u n î m e s p r o c e s s i o n s s o n t i n t e r d i t e s . E t q u e dire d u 

S a i n t - S é p u l c r e où ce s o n t p i é c i s é m e n t l e s l i ls d e 

l ' Is lam qui e m p ê c h e n t l e s c h r é t i e n s d e s e m e t t r e e u 

* p i è c e s pour l 'amour d e D i e u ! 

J'aurais v o u l u faire un peu d e diplomatie en parlant 
d e l ' i n t e r v e n t i o n d e l ' A n g l e t e r r e d a n s la g u e r r e d'O-
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rient; niais comme l'Angleterre, vu la faiblesse de son 
armée, ne peut intervenir dans les affaires du conti­
nent que lorsqu'elle est sûre de deux ou trois bonnes 
alliances, je me contenterai de vous citer une fable 
qui vient, de paraître etqui résoud la question. Voici : 

L ' A n g l e t e r r e a y a n t c h a n t é 

T o u t l ' é t é , 

Se t r o n v a fort d é p o u r v u e 

Q u a n d l a g u e r r e fut v e n u e ; 

P a s l e raoindro t r o u p i e r 

A m e t t r e su r p i ed . 

Bl lo a l l a or ior f a m i n e 

Chez la F r a n c e ; sa vo is ino , 

L a p r i a n t de lui p r ê t e r 

Ses s o l d a t s p o u r les p o r t e r 

S u r les co t e s do D n r d a n e l l e : 

" J e vou- p a i e r a i , lui d i t - e l l e , 

Ce se rv ice a m i c a l 

E n p a p i e r o r i e n t a l . " 

L a F r a n c e n ' e s t p l u s bol l i rp iousc , 

E l lo a l ' e sp r i t t r o p p r u d o n t . 

" — M ' a v o z - v o u s a idée a S e d a n ? " 

D i t - e l l e à son e m p r u n t o u s o . 

" — J o d o r m a i s , ne vous on d é p l a i s e . " 

" — A h I vous d o n n i e z , j ' o n su i s b i en a i s e , 

" — E U bien ! ronflez m a i n t e n a n t " 

* * 

Nous Hommes décidément dans l'ère des cente­
naires. On parle à Paris ni plus ni moins que de célé-
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tarer l'année prochaine celui de la mort de V o l t a i r e } 

roici à ce propos un fait assez curieux. 

Les fenêtres de l'appartement où Voltaire expira le 

:i0 mai 1778, sur le quai qui porte aujourd'hui son nom, 

n'ont jamais été ouvertes depuis ce jour, en vertu 

d'une clause du testament de la marquise de Vil le t te , 

et elles ne doivent être ouvertes qu'au centième anni­

versaire de sa mort, c'est-à-dire l'an prochain. On se 

demande ce qui a pu motiver une clause semblable: 

dans tous les cas, les Parisiens n'auront qu'il se bien 

tenir le 30 mai 1878, car le diable en personne va s'é­

chapper ce jour-là des fenêtres si longtemps condam­

nées, ce qui ne sera pas bien rassurant pour les hommes 

de l'ordre moral qui ont promis à. la France une 

longue v ie de bonheur et de paix, grâce aux coups 

d'état, aux destitutions, aux persécutions, aux incar­

cérations et h la suppression de toutes les libertés 

dont la France commençait ù faire l'essai intelligent 

et modéré. 

Pour faire contraste avec la célébration de ce cente­

naire, on fêtera à Orléans, presque à la même époque, 

le 440e anniversaire de la délivrance de cette vi l le 

par Jeanne d 'Arc. A chaque anniversaire de cette 

délivrance mémorable, le beffroi sonne depuis midi 

de quart d'heure en quart d'heure ; des drapeaux*sont 

arborés aux portes de la vil le et sur les principaux 

monuments, et, le soir, a lien l'illumination et la cé­

rémonie de la remise de l'étendard de Jeanne d'Arc. 

Cette auguste héroïne est peut-être la plus touchante 
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figure de l'histoire, e t le p e n p Y qiii sait en rénérer le 
s o u v e n i r a droit ; d e ne p a s s e t r o u v e r a m o i n d r i par l e s 

r e v e r s ; il a d r o i t d'espérer e n d ' a n t r e s î e v a i i c h c s 

prochaines, c o m m e e n sa délivrance des prétendante, 
l e s p i r e s fléaux d e t o u s les peuples. 

J e n ' e ssa ie ra i p a s d ' ê t r e original en v o u s d i s a n t qu< 

l e s h o m m e s s o n t b i e n l e s é t n s l e s p l u s incompré­
hensibles q u ' i l y a i t a n i n o n d e , abstraction laite d e la 
f e m m e , b i e n entendu, d e la femme qui e s t le mystère 
s o u s t o u t e s l e s fermes. V o u s v o u s r a p p e l e z s an> 

d o u t e le t e m p s o ù F r a n k l i n , dél igné d e s colonies a n ­

g l a i s e s , se f a i s a i t p r é s e n t e r à la c o u r d e F i a n c e en 

b a s d e l a i n e . A u j o u r d ' h u i l e s A m é r i c a i n s , q u i o n t 

p a s s é q u e l q u e t e m p s e n E u r o p e , .--'>iil p n ' c i c i n n t h 

h o m m e s q u i se f o n t r e m a r q u e r p a r l e s prétention* 
a r i s t o c r a t i q u e s l e s p l u s mortîfVuttoS p o u r l e s égali-
t a i r e s d o n t l a m a n i e e s t de regarder les Yankees 
comme des modèles. Vo ic i M. Pierreponts, ministn 
d e s E t a t s - U n i s à L o n d r e s , q u i v i e n t d e demander 
a u c o m t e M a n v e r s , c h e f d e s P i e r r e p o n t d ' A n g l e ­

t e r r e , l a p e r m i s s i o n d e f a i r e pidndre s u r s a voiture 
l e s a r m o i r i e s d u n o b l e l o r d . Ce d e r n i e r y a g r a c i e u ­

s e m e n t c o n s e n t i , disent les journaux. Il y a b e a u ­

c o u p d e d é d a i n d a n s c e graiieu/tfment consenti, s i , 

c o m m e j e l e c r o i s , l e c o m t e Manvers est. u n homme 
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intel l igent : " Les ti tres nobiliaires perdent de plus eu 
plus de leur valeur en Europe, se dit- i! ; laissons les 
por te r aux Yankees." E t voilà comment un noble 
anglais se venge, des fiers démocrates d 'Amérique. Il 
s 'empresse de les parer d'un prest ige qui n'a presque 
plus de prix pour lui. 

Maintenant , vous allez me permet t re d 'al igner des 
chiffres. Cela fait, bien de temps à autre dans la 
chronique ; le lecteur s 'habitue ainsi sans s'en douter 
au calcul e t à la réflexion, et, avan t d 'arr iver a u bout 
de mes paragraphe*, il est presque un stat is t icien. J e 
commence par la ville de Londres, cet te énorme c a p i : 

ta ie qui est un monde eu elle-même, un pet i t univers, 
un microcosme, connue cela s 'appelle. Allons-y. 

Londres a !>0 milles de tour—celui qui les a mesui es 
a dû être bien étourdi , sa besogne f a i t e—et qua t re 
mi l l ionsd 'hab i tan t s . Elle renferme plus de catholiques 
que Rome même, plus de juifs que toute la Pales t ine , 
p lus d ' i r landais que Dublin, p lus d'écossais qu 'Ediu-
bourg, mais bien moins de canadiens que St. Lamber t . 
Il y nuit une créature humaine toutes les cinq minutes 
et il en meurt une toutes les hui t m i n u t e s ; calculez 
combien, au bout de la journée , cela fait de nais­
sances excédant les décès, et vous en saurez long. La 
g lande cité anglaise a sept mille milles do rues, dans 
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l e s q u e l l e s il a r r i v e e n m o y e n n e s e p t a c c i d e n t s p a r j o u r . 

V o u s d i r e z qu ' i l f a u t a v o i r d u c o u r a g e p o u r c a l c u l e r 

j u s q u ' a u n o m b r e d e s a c c i d e n t s q u i p e u v e n t a r r i v e r 

d a n s u n e v i l l e , m a i s c e l a fa i t fa i re t a n t d e p r o g r è s à l a 

s c i e n c e ! V i n g t - l m i t m i l l e s d e n o u v e l l e s r u e s s o n t 

a j o u t é s t o u s l e s a n s à la b r u m e u s e I J a b y l o n e e t n e u f 

m i l l e m a i s o n s d e p l u s s 'y d r e s s e n t a u s e i n d e s b r o u i l ­

l a r d s e t d e la f u m é e . 

L o n d r e s s ' a c c r o î t d e 124 h a b i t a n t s e t v o i t a r r i v e r 

d a n s son p o r t c h a q u e j o u r m i l l e b â t i m e n t s m o n t é s p a r 

n e u f m i l l e m a t e l o t s . E l l e p o s s è d e a s s e z d e t a v e r n e s 

p o u r c o u v r i r u n e s p a c e d e s o i x a n t e - t r e i z e m i l l e s d e 

l o n g , h i s t o i r e d e se r a f r a î c h i r c h e m i n f a i s a n t , e t 3 3 , 0 0 0 

p o c h a r d s q u i s o n t a m e n é s a n n u e l l e m e n t d e v a n t , l e j u g e 

d e p o l i c e . C e l a e s t h o r s d e t o u t e p r o p o r t i o n a v e c l o 

r e s t e . I l d e v r a i t y a v o i r à L o n d r e s a u m o i n s c e n t m i l l e 

p o c h a r d s b i e n a v é r é s ; n i a i s ce q u i p e u t n o u s c o n s o l e r 

d e ce m a n q u e d ' é q u i l i b r e d a n s l a s t a t i s t i q u e , c ' e s t q u e 

l a g r a n d e c i t é c o m p t e , s u r s e s q u a t r e m i l l i o n s d ' â m e s , . 

117,000 m a l f a i t e u r s q u ' o n l o g e a u v i o l o n d a n s l e c o u r s 

d e l ' a n n é e ; v o j l à , d u m o i n s , q u i e u v a u t l a p e i n e . 

T e r m i n o n s p a r le c o m p t e fa i t d e s g e n s q u i n e s u i ­

v e n t a u c u n c u l t e r e l i g i e u x ; v o u s n e s a u r i e z v o u s e n 

f a i r e d ' i d é e ; o n r e s t e s t u p é f a i t en l ' a p p r e n a n t . F i g u ­

r e z - v o u s q u e l e n o m b r e s 'en é l è v e à u n m i l l i o n d ' â m e s , 

l e q u a r t d e t o u t e l a p o p u l a t i o n d e l a v i l l e ! I l p a r a î t 

q u e ce m i l l i o n , a n l i e u d ' a l l e r d a n s l e s é g l i s e s , l e d i ­

m a n c h e , se p r é c i p i t e d a n s l e s beer-shops, q u i r e s t e n t 

o u v e r t s à L o n d r e s , c o n t r a i r e m e n t à l ' e x e m p l e q u e d o n ­

n e n t l e s v i l l e s c a n a d i e n n e s . 
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Il y a 129 villes américaines, oui, 129 exactement, 
•qui sont dans de jolis draps. A elles seules elles doi­
vent sept cent quarante-cinq millions de dollars. En 
supposant, ce qui doit être bien au-dessous du chiffre» 
réel, que les autres villes doivent ensemble deux cent 
cinquante millions, on arrive au total d'un milliard 
pour la dette municipale de toute l'Union. C'est gentil. 

L'augmentation de la dette municipale n'a été que 
de 170 pour cent depuis 1870 ; à cette dernière date, 
en effet, elle ne s'élevait pas à plus de 270 millions de 
dollars. Voilà ce qui s'appelle du f/o ahead. Ce petit 
milliard tout mignon représente soixante millions de 
taxes par année; et si vous ajoutez à cela le coût du 
gouvernement général, les taxes de comté, celles 
d'état et les taxes fédérales, vous arrivez à la somme 
de six cent cinquante millions pour le paiement des­
quels le peuple américain s'impose annuellement. 

Un journal des Etats-Unis prétend que la taxe mu­
nicipale augmente régulièrement de deux dollars par 
tête tous les trois cent soixante-cinq jours ; il y aurait 
moyen de se contenter à moins. Le commerce, dans 
des conditions pareilles, attrait beau fleurir, se répan­
dre, et la population s'accroître avec enthousiasme, ce 
qu'elle a cessé de faire depuis deux ou trois ans, grâce 
au ralentissement de l'émigration, on conçoit qu'il ne 
peut y avoir de-prospérité sérieuse sons le poids d'un 
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fardeau aussi énorme. Dieu me garde de parler de ces 
clioses avec l ' intention de combat t re les tendances 
annex ionn i s t e s ; oli non ! j ' a imera i s mieux me faire 
couper la main, d ' au tan t plus que, sous le rappor t des 
det tes , nous courons vite où sont déjà arr ivés les E ta t s -
Unis, pour peu que nous donnions suite au magnifique 
projet de l a construction du chemin de fer du Pacifique. 
Or, il paraî t qu'il n 'y a pas moyen d 'empêcher cet te 
g rande entrepr ise qui nous appor te ra au bas mot cent 
c inquante mil l ions de plus à payer, sans compter l e s , 
ponts de la Colombie qui, à eux seuls, exigeront une 
dépense de t ren te à quaran te millions ; c'est là ce qui 
résulte des rappor t s officiels. Une jol ie perspect ive ! 
Mais que voulez-vous ? Une confédération de mille 
lieues de longueur, dont les cinq-sixièmes sont déser ts , 
est une chose, si mirifique qu'un peuple , pour en ê t re 
digne, doit ne pas compter et savoir courir a. sa ru ine 
avec grandeur . Nous y arr iverons , mais ensui te ? Oh ! 

ensui te , nous en t reprendrons un tunne l sous le 
Pacifique pour compléter la l igne, et, de la sorte, nous 
serons sûrs d 'enlever aux Américains le commerce avec 
l'Asie. Voilà où mènen t les glorieuses rivali tés. 

Vous savez que la question des pêcheries deman­
dera deux s o l u t i o n s ; l 'une, qui réglera l ' indemnité 
que les E ta t s -Unis do ivent nous payer pour avoir le 
droi t de pêcher dans nos eaux ; l ' au t re , qui dé te rmi -
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liera si les Français ont, oui ou non, droit exclusif de 
pêche sur une partie de la côte est de Terreneuve. 
Cotte partie comprend une étendue de 0200 milles géo­
graphiques carrés, mais voilà qu'un professeur vient 
de trouver sur lacôte du Labrador de nouvelles pêche­
ries de morue d'une étendue de 7,100 milles carrés. 
" Cette côle, dit un journal de New-York est protégée 
par un très-grand nombre de petites îles, et est elle-
même frangée de haies et de fiords qui se prolongent 
jusqu'à plus de quatre-vingts milles dans l'intérieur. 
En dehors de cette côte frangée et de ces îles com­
mencent, du côté de la grande mer, une suite de ter­
rasses gigantesques où les morues aiment à s'assem­
bler, montant vers les îles à mesure que la chaleur 
augmente et descendant au contraire ces gradins 
gigantesques, plus le froid est intense. M. Ilind est 
d'opinion que ces innombrables morues sont princi­
palement attirées dans ces parages par la présence 
d'énormes quantités de crabes, de mollusques et de 
crevettes, dont les morues sont très-friandes." 

Les gros poissons mangent les petites morues. 
Quand ils meurent de vieillesse ou qu'ils périssent 
par accident, les crevettes les avalent à leur tour ; les 
morues viennent alors qui gobent les crevettes, et 
l'homme accourt à travers les mers pour pêcher les 
morues. Ainsi va le monde. 

* * 

Il est question de faire de la région des Black Hills, 
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i l l u s t r é e par la m o r t d e t r o i s c e n t s soldats Américains 
qui se s o n t fuit, t u e r j u s q u ' a u dern ier en combattant 
d o u z e à q u i n z e c e n t s I n d i e n s S i n u s , un n o u v e a u terri­

to i re d e s E t a t s - U n i s . L e s améri.ainsorocèdent géné­
ralement a ins i : q u a n d i ls d é c o u v r e n t u n e rég ion m i ­

n ière d ' u n e é t e n d u e etd'aneimportance considérables, 
et q u e d e s i n t é r ê t s a s s e z nombreux s'y concentrent, 
i ls d e m a n d e n t , q u e cette, rég ion soit convertie en un 

t e r i i t o i r e officiel , a y a n t dro i t à une. représentation au 

s é n a t . U n terr i to ire organisé, a t'avantage d 'avo ir 

au c o n g r è s d e u x s é n a t e u r s qui tout va lo i r ses b e s o i n s 

e t lui a s s u r e n t u n e l é g i s l a t i o n p r o p r e , qui font, a r p e n ­

ter l e s t e r r e s e t é t a b l i r l e s routes p o s t a l e s en même 
t e m p s q u e d e s b u r e a u x d e c o l o n i s a t i o n . Ce p r o c é d é 

a é t é c o u r o n n é d e s u c c è s d e p u i s n o m b r e d ' a n n é e s . 

C'est a ins i q u e la Cal i fornie et le, N e v a d a , m a i n t e n a n t 

d e v e n u s é t a t s , o n t é t é c o n s t i t u é s ; de même, l e C o l o ­

r a d o , l ' Idabo , le M o n t a n a , l e W y o m i n g et ( 'Arizona, 

q m s o n t e n c o r e d e s t err i to i res , m a i s qu i , d a n s un 

a v e n i r p r o c h a i n , a u r o n t l e droit d ' e u e r e p r é s e n t é s sur 

la b a n n i è r e étoiles d e s E t a t s - U n i s , e , 'est-à-dire qu' i l s 

e n v e r r o n t d e s d é p u t é s à l a c h a m b r e d e s r e p r é s e n t a n t s 

d u c o n g r è s , d e m ê m e qu ' i l s y e n v o i e n t aujourd 'hui d e 

s i m p l e s d é l é g u é s . 

« • 

L ' a r m é e a m é i i c a i n c p o s s è le dopais q u e l q u e s j o u r s 

l e p r e m i e r officier no ir qui mt jatii:iÎH é t é g r a d u a à 
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Il nous reste à Faire encore quelques progrès dans 
la province de Québec ; ainsi, nous n 'avons pas en­
core d 'école nationale de cuisine et, cependant] l 'An­
gleterre, en a une depuis deux ans qui est déjà en pleine 
v i e de prospérité. Cette école compte aujourd 'hui 
vingt-neuf succursales, où les femmes e t les j eunes 
filles des plus g randes familles ne déda ignent pas 
d'apprendre de leurs propres mains il dresser un poulet 
e t à écoicher un lapin. On y forme des sujets pour 
le professorat culinaire. Vous allez voir que les an­
glais vont t rouver le moyeu de nous renvoyer ici 

l'école militaire de West l 'oint i on l'a m i s a la t ê t e 
d 'une compagnie de soldats de sa mec. Il M en plus 
de.ohanee qu 'une cinquantaine de ses camarades sortis 
comme lui de l'école et qui res tent en dehors du ser­
vice, parce que le congrès a oublié de voter le budge t 
de la guerre à sa dernière session. A propos, i l n e 
serai t peut-être pas mauvais du profiter de l'occasion 
pour former une année ent ière de noirs. Voyez-vous 
les Etats-Unis engagés dans une g rande guer re e t 
défendus uniquement par des nègres ? liah ! On voit 
t a n t de choses ! On a bieu vu dernièrement , à Québec, 
des Turcs vendan t des chapelets ; pour un rien, ils 
aura ien t di t la messe. Mais ce qu'on ne verra jamais , 
c'est un journaliste bons-principes a r r iver à avoir de 
la religion à force d'en faire. 
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t o u t c u i t , e t p l u s f r a i s e n c o r e q u e l o r s q u ' i l s l ' a u r o n t 

r e ç u , l e b œ u f q u e n o u s l e u r e x p é d i o n s e n q u a r t i e r s 

p a r l e s s t e a m e r s o c é a n i q u e s . — 0 c u i s i n e I . . . . 

L a v i e i l l e é g l i s e d e l a R i v i é r e - O u e l l e , b â t i e e n 1792 , 

aloVs q u e l ' é v é q u e Panefc é t a i t c u r é d e c e t t e p a r o i s s e , 

v i e n t d ' ê t r e d é m o l i e : son c l o c h e r é t a i t u n e c o p i e 

e x a c t e d u beffroi d e l ' I I ô t e l - d e - V i l I e d e P a r i s . P a u v r e 

v i e i l l e é g l i s e ! E l l e n ' a p u v i v r e a s s e z p o u r v o i r c é l é ­

b r e r sou c e n t e n a i r e . I l f a u t v r a i m e n t n ' a v o i r p a s d e 

c h a n c e , a u j o u r d ' h u i q u e l e s c e n t e n a i r e s s o n t si k'Jia, 

m o d e ! 

T e r m i n o n s p a r l a d e s c r i p t i o n s u i v a n t e q u e f a i t 

Y Avenir dei femmes d e s m o d e s f é m i n i n e s a c t u e l l e s . 

" N o s d a i n e s o n t l e g o û t d e s m o d e s g ê n a n t e s , p u i s ­

q u ' e l l e s o n t i n v e n t é o u r e s s u s c i t é l e s r o b e s t r o p 

é t r o i t e s p o u r m a r c h e r , l e s t r a î n e s t r o p l o n g u e s p o u r 

q u ' o n p u i s s e é v i t e r d e m a r c h e r d e s s u s , l e s c o l s t r o p 

h a u t s p o u r t o u r n e r l a t ê t e , l e s p o c h e s t r o p b a s s e s p o u r 

y m e t t r e l a m a i n s o i - m ê m e , l e s t a l o n s t r o p h a u t s 

p o u r p o u v o i r m a r c h e r s a n s t r é b u c h e r , l e s n œ u d s 

p l a c é s j u s t e a l ' e n d r o i t o ù i l s e m p ê c h e n t d e s ' a s s e o i r . " 



Québec, 2 ju i l le t 

On a beau faire, t a n t que le Canada ne sera qu 'une 
Colonie, il n'y aura pas de nat ional i té c a n a d i e n n e : il 
y aura des races française, anglaise, écossa i se , irlan 
daise, qui , tontes , se réclameront d e leur mère-pat r ie 
respective, mais elles ne se fondront pas dans l 'appel­
lation commune de canadiens, parce qu'il ne peut 
exister une nation canadienne la où il n'y a pas d 'é tat 
canadien Indépendant. 

Voilà ce que j e me disais hier en observant dans les 
rues de Québec les part icular i tés de la célébration du 
Dominion I)ay. On a voulu faire de ce j o u r la fête 
généra le de la Confédération, on a t en té d ' inst i tuer 
n u e fête commune, essent iel lement nat ionale , indif­
férente à toutes les sympath ies d'origine, également 
propre à toutes les races, eh bien ! on n 'a p a s réussi a 
en faire au t re chose qu 'une fête anglaise. Non , les 
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Canadiens-Français ne reconnaîtront jamais d'autre 
fête nationale que la St. Jean-Baptiste. Ils admettent 
parfaitement l'autorité de l'Angleterre, ils hii sont 
très-soumis, ils obéissent volontiers aux lois 
qu'elle sanctionne pour ses provinces d'Amérique, 
mais à ce caractère exclusif se bornent leurs relations 
avec elle ; en debors du lieu politique, il n'y a plus 
de rapprochement, encore moins d'affinité. En outre, 
le canadien-français ne comprend pas qu'on pnisse 
lui imposer une autre fête nationale que celle qu'il a 
établie lui-même, que celle qu'il a choisie; il se re­
garde avec raison comme le véritable habitant du 
Canada ; lui seul y a des traditions ; c'est là qu'est 
son histoire, ce sont ses pères qui ont fondé et peuplé 
ce pays maintenant soumis à un pouvoir étranger ; 
c'est lui seul qui s'appelle canadien tout court, et il 
est uniquement et essentiellement^tc qu'on le nomme, 
pendant que les habitants des autres races ne veulent 
être absolument que des anglais, que des écossais ou 
des irlandais. Il n'a pas seulement un caractère qui 
lui est propre; il n'habite pas le Canada au même 
titre que les races étrangères qui l'entourent, il y est 
de par tous les titres réunis qui constituent une na­
tionalité et la rattachent au sol ; appartenant à cette 
nationalité qui, seule, est réelle, qui, seule, est consti­
tuée par l'histoire et les traditions dans l'Amérique 
anglaise, il n'est donc pas prêt à admettre pour le 
Canada une autre fête nationale que celle qui est 
sienne, et, en bonne justice, on no saurait l'exiger 
de lui. 

c 



L e Dominion Day res te donc, pour l a p rov ince de 
Québec , une le te essen t ie l lement angla ise ; c'est une 
célébrat ion pol i t ique et non pas na t ionale , et on lo 
Toi t c la i rement à chaque pas qu'on fait dans les rues 
de nos v i l les ; les banques sont fermées, il es t v r a i , 
d e m ê u i e q u e les bureaux publ ics dont le carac tè re est 
officiel, parce que le Dominion Day est un j o u r légal ; 
l e s magas ins ang la i s sont fermés nuasi, mais les ma­
gas ins canadiens ne le sont pas, si ce n 'est par e x c e p ­
t ion. Voic i un exemple extrêmement p iquant de ce f a i t ; 
j e l 'ai remarqué tout à coup en passant par la grande 
al lée St . L o u i s où se const ru isent côte à côte d e u x 
g rands édifices ; l 'un est é lové par un ent repreneur 
canadien , l 'autre par un ent repreneur angla is : a u 
premier, les ouvr ie rs t r ava i l l a ien t abso lument c o m m e 
d 'hab i tude ; au second il y a v a i t s i lence de tombe , 
absence complè te , mis une figure humaine . 

T o u t le Dominion Day é ta i t là . 

On t ien t notre P rov ince , ou, tou t au moins , no t re 

g o u v e r n e m e n t local en fort hau te es t ime auprès do 

certains g o u v e r n e m e n t s é t rangers , comme vous a l lez 

l e vo i r . 

L ' h i v e r dernier , d e u x de nos minis t res , la session 

locale é tant évanou ie , conjurèrent de s'enfuir vers des 
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r ieux moins sévères , de se sauve r de nos frimas pour 
dire j u s t e , et la issèrent sans ve rgogne le va i s seau de 

l 'état abandonné de son pilote et de son second, quoique 

le capi ta ine , homme peu v a g r a n t de sa nature , restât 

toujours au t imon . L e capi ta ine , ou, si l'on veu t , le 

chef de cab ine t , es t un homme qui prend an sér ieux 

l a qua l i t é de local propre à son gouve rnemen t , e t il 

t rouve que c 'est local iser fort peu un gouvernement 
q u e de l e faire v o y a g e r de Québec aux A n t i l l e s , 

m ê m e duran t les durs mois de j a n v i e r , de févr ier et 

de mars . Mais ([n'importe I nos deux minis t res a v a i e n t 

pr is , un b e a u j o u r , le t ra in de N e w - Y o r k et , de là , lo 

paquebot qui d e v a i t les conduire à . la H a v a n e , en 

a y a n t ou soin au préa lab le de se muni r de lettres de 

présentat ion fort a imables que leur a v a i t données 

le consul d 'Espagne à Québec . 

A r r i v é s à Cuba , après a v o i r fait conna î t re leurs 

qualités e t remet t re les le t t res qui a l l a ien t faire ou­

vr i r toutes les portés d e v a n t eux , que l le ne fut pas 

leur ex t r ême surpr ise de voi r l e cap i t a ine -généra l de 

C u b a v e n i r leur faire v is i te lu i -mêiue à leur hôtel , 

met t re ses vo i tu res ù leur disposi t ion e t les inv i t e r à 

dîner a v a n t même qu ' i l s eussent eu le loisir de lui 

rendre sa v i s i t e ! I l a l l a en outre j u s q u ' à passer une 

r e vue en leur honneur et se comporta, enve r s e u x ab ­

so lument connue s'ils é ta ient les premiers personnages 

d 'une g rande puissance . Remarquons que le cap i ­

t a ine -généra l de C u b a est le représentant d i rec t du 

souve ra in d 'Espagne e t qu ' i l a des pouvo i r s j o l i m e n t 
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plus étendus encore que ceux que possède le gouver­

neur do toute la Confédération canadienne. Nos minis­

tres, certainement, ne pouvuionts'attondreàdes témoi­

gnages aussi magnifiques de sa part, puisqu'ils ne re­

présentaient rien absolument, qu'ils n'allaient pas ù 

Cuba en mission ou en qualité officielle, qu'ils n'étaient 

pas les ministres d'un état reconnu par les autres et 

que, par conséquent, ils ne pouvaient espérer qu'on 

fît les moindres fiais officiels en leur honneur. Toutes 

les politesses qu'ils reçurent du capitaine-général de 

Cuba étaient donc a titre de simple courtoisie et tout-à-

t'ait indépendantes des usages diplomatiques ; ce qui 

n'en était que'plus flatteur, tellement Batteur que les 

deux personnages canadiens eu étaient littéralement 

embarrassés et confus. 

Ces hommages Spontanés, offerts à, deux do nos 

ministres provinciaux par le chef militaire et civil do 

la plus belle colonie espagnole, sont pour nous un 

légitime sujet d'orgueil et nous avons droit d'en êlro 

tiers, mais ils portent aussi une leçon dont, il faut quo 

nous tirions profit. L'année, dernière, à un banquet 

Offert par la ville de Québec à Lord Dnttèrin, les con­

suls de France et d'Espagne, au lieu d'être plaies à la 

table d'honneur, avaient été mis, sans aucun égard a 

leur qualité officielle, parmi les souscripteurs ordi­

naires du banquet; ils protestèrent dès lo lendemain 

contre un procédé qui n'avait ni raison ni excuse ; on 

no leur lit pas justice, et, depuis lors, ils se trouvent 

dans la position do ne pouvoir plus assister k aucune 

démonstration ou célébration officielle quelconque. 
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Il y a quelques .semaines, les journaux allemands re­

prochaient aux journaux anglais do porter presque 

tout leur intérêt sur les affaires de France et de ne 

guère s'occuper de l'Allemagne, de la grande Al lema­

gne, pays des casques à pointe. Le Times, cependant, 

"au nom de ses confrères, reconnut leur crime, s'en ex­

cusa longuement et termina en cherchant à l'atténuer 

Cependant, les consuls de France et d 'Espagne sont 

les représentatifs de deux grandes nations, et nous no 

leur accordons aucuns égards comme tels, pendant 

qu'un capitaine-général de Cul>a rend à do simples 

ministres de province, à des hommes qui ne peuvent 
être reconnus diplomatiquement, des hommages pres­

que royaux. Si nos ministres locaux n'ont qu'à s© 

présenter pour qu'on se précipite devant eux, et que, 

de notre côté, nous no lassions rien pour reconnaître, 
même pur pure politesse, la position et la qualité do 

représentants de grandes puissances, il faut croire quo 

la province de Québec est tellement au-dessus do 

tous les pays du mondé, même les plus élevés, qu'il 

n'y a plus de lois pour elle et qu'elle ne doit rien a 

personne, tandis que tout lui est dfi de la part des 

autres. Il ne serait, pas bon cependant de trop s'enfon­

cer dans cet te idée-là. 
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par ce coup de massue : " Ce n'est pas trop notre faute 

cependant, si uous nous occupons moins de vous que 

do la France ; rons manquez de pittoresque." 

Si les blonds allemands manquent de pittoresque à 
l'état Habituel, ils ont parfois des cris de désespoir qui 
on ont du pittoresque, et du plus piquant. Deux bons 
bourgeois de Berlin s'entretenaient ensemble : " Ainsi, 
disait l'un d'eux, nous allons encore avoir la guene 
avec la France, paraît-il.—Prions Dieu pour qu'elle 
nous donne une bonne volée celle fois, répondit l'autre, 
alin qu'elle devienne aussi pauvre que nous." 

Jamais pliilantropo n'a rien dit qui vaille ce mot là 
On pense instinctivement à la Turquie qui, à chaque 
raclée qu'elle donnait aux Serbes dans la dernière 
guerre, était obligée de leur faire quelque nouvelle 
concession. 

Les Américains non plus ne sont pas un peuple re­
marquable par le pittoresque, et cependant ils ne 
cessent de nous donner les spectacles les plue bizarres, 
les plus inattendus. Ainsi, que pensez-vous d'une 
nation de quarante millions d'âmes, qui possède trois 
mille milles de côtes sur deux océans et qui n'a pas 
un seul vaisseau de guerre capable de se défendre 
contre un cuirassé 1 Que pensez-vous d'une nation 
qui, pendant une guerre terrible do cinq ans, a mis 
sur pied plus d'un million d'hommes, et qui n'en a pas 
deux mille à opposer aux incursions des tribus indien­
nes de l'ouest qui semblent s'être donné un mot d'ordre 
suprême pour chasser les biaucs ou pour mourir en-
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semble ? Eh bien I cela est pour t an t . E t qu'on ne 
pense pas que toutes les t r ibus réunies soient uu 
ennemi à dédaigner . La guer re sera généra le e t se 
prolongera parce que les Indiens la p réparen t depuis 
longtemps. La tr ibu des Alênes peu t fournir ciuq 
cents guerr iers , celles des Spokones, douze cents , des 
Colvilles, quinze cents , des Yakinas , d ix-hui t cents, 
des Sources Chaudes, hui t cents, des Nez Percés, mille, 
des Tê te s P la t e s avec leurs all iés, douze cents ; réu­
nissez tous ces guerr iers là ensemble , faites-les com­
mande r par des chefs dé te rminés et rusés, et vous 
verrez qu'il y au ra pour les E ta t s -Unis quelque chose 
de plus à faire que de d is t r ibuer des armes pour se 
défendre aux COIODS épars dans les immenses ter r i ­
toires du Montana et de l ' Idaho. 



Québec, 12 ju i l le t . 

" Qu'il fait chaud ! Ob ! Qu'il fait chaud ! Mon Dieu, 
qu'il fait chaud!"—Al lons d o n c ! Il me semble que 
c'est à peu près la saison. Voudriez-vous par hasard 
geler au mois de ju i l le t 1 Merci ; on gèle assez en dé­
cembre , janvier , février et mars . Que l'on fonde pen­
d a n t deux mois de l 'année, il n 'y a là qu 'une réaction 
légi t ime ; le corps d'un canadien est fait pour la dila­
tat ion ou l a contraction indélinies ; il s 'allonge ou se 
ramène a u t a n t que cela se peut sans avoir l 'air d 'un 
boudin ou sans éclater. J e crois que pour délier des 
membres engpurdis par sept mois de froid, il faut des 
chaleurs torr ides pendan t trois mois au moins, e t en­
core nous nous plaignons, comme si ce n 'é ta i t pas un 
lxMilieur inest imable pour nous que d 'être embrasés 
par la canicule ! 
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Vous n'y résistez pas? Vous étouffez, vous haletez, 
vous fondez? Le remède est bien simple. Prenez 
le matin, à 7 heures, un des bateaux de la compagnie 
du St. Laurent, et faites le tour du Saguenay ; ou bien, 
arrêtez-vous àTadoussac,oùl'eau est glaciale sous un 
ciel de feu, où vous tend les bras et sa note un hôtel 
de premier ordre, où le gouverneur-général abrite sa 
grandeur, où il y a de la chasse et de la pèche à fati­
guer les plus intrépides sportsmcn, où viennent tous 
les ans des américaines, oh ! mais des américain** 
qui n'ont pas froid aux yeux et qui allument le» vôtres. 
Si vous en avez peur, si votre tempérament redoute 
d'aussi terribles attraits, arrêtez-vous à la Malbaie, la 
plus pittoresque et la plus poétique des places d'eau, 
l'Eden du Canada, le rêve du poëte. 

Oh ! Mafliaic, Malbaie! séjour de tous les contente­
ments bucoliques ! l'eut-on rester à la ville, sous 
quatre-vingt-dix degrés de chaleur, quand tu existes 1 
Tout ce que la nature canadienne offre de splendeurs 
et de charmes divers se trouve rassemblé en toi (somma 
à dessein ; le grand et le pittoresque, les contours gra­
cieux, les Lointains bleuâtres, aux lignes à la fois 
douces et hardies, les collines qui s'étagent sans con­
fusion, les coteaux qui suspendent la vue sans la boî­
tier, les bouquets d'arbres qui se groupent en cent 
endroits sans se gêner les uns les autres, les montagnes 
qui s'élèvent avec une majesté discrète, et à l'arrière 
plan, comme pour ne pas heurter le regard et le laisser 
errer librement sur l'ensemble merveilleux qui s'offre 
à lui, tout, dans ce lieu ravissant, témoigne de 'bar-
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nionie savante do la na tu re qui sait réunir tant do 
beautés diverses en laissant à chacune d'elles son as -
p e e t e t sou effet dist incts . 

Le Canada, ' ' u n des plus beaux pays du monde , " 
disent les géographes modernes, renferme une foule de 
faites plus séduisants les uns que les aut res : mais leur 
beauté est d'un caractère trop souvent exclusif ; elle 
ge borne à certains aspects, elle adopte un genre au 
dé t r iment des autres , elle ne convient qu 'à cer tains 
goûts , tandis que la Malbaie semble avoir rassemblé 
en elle, par un privilège unique, ce qui peut flatter 
tous les regards., charmer tontes les imaginations. 

Aussi, il faut voir combien grossit chaque année lo 
flot des voyageurs oui avaient choisi la .Malbaie au 
débu t de sa vogue ! Ceux-là rev iennent fous ; ils no 
peuvent s'en lasser, l 'our eux, aller en vi l légiature 
ai l leurs serait un exil ; on aime la Malbaie après l'a­
voir admirée, on s'y a t tache , ou lui est reconnaissant 
des heures de jouissance in t ime qu'on y a goûtées e t 
l'on n e peut se passer de la revoir. 

• Eh ! g rand Dieu ! comment en serait-il a u t r e m e n t '.' 
Comment se priver do faire le plus a t t r ayan t peti t 
voyage qu'on puisse désirer, lorsque, pour cela, les 
facilités s'oll'rent en foule? Tous les mat ins , à sept 
heures, un bateau do la compagnie du St. Lauren t 
laisse le port de Québec e t ar r ive à la Malbaie six 
heures après, ( M i longeant l'île d 'Orléans, puis la côte 
nord, cette part ie de la côte superbe et sauvage où les 
Lauren t idcs a t t e ignen t leur plus grand développe-
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ment , où le cap Tourmente, émergeant tout à coup du 

fleuve jusqu ' i l une hauteur de deux mille, p ieds , com­

mence une série de monts qui se. baignent dans le St. 

Laurent, se dressant l ibres e t droi ts comme des géants 

de pierre, en rejetant derrière eux leur sombre cheve­

lure qui va flotter de (îme eu c ime, de plateau en p la­

t eau , j u s q u ' à ce que l'ojil la perde dans un horizon 

te int de toutes les couleurs des nuages . 

Al i ! quel le est be l le cet te Apre et, farouche bordure 

du St. L a u r e u t , e t combien , pour la voir seu lement , 

v a u t l a peine, qu'on se met te en rou t e ! Et puis , eu 

aspire , pendant la moi t ié du trajet, ces senteurs v i v i ­

fiantes et parfumées du matin qui ar r ivent des r i v a g e - , 

mêlées à cel les qui s 'exhalent du f leuve avec toute 

leur fraîcheur sal ine. Que tout ce la est beau autant, 

que bon ! D i t e s -moi , quel apéritif équ ivau t à une 

heure passée a v e c le soleil l evan t , sur le pont de 

l 'Union ou du Snguenny , a lors que l 'astre, gravissant 

de p lus en plus l 'horizon, inonde de sa lumière la na­

ture sans l'embraser encore , e t que l 'air, c h a r g é d'a­

rômes, pur et v igoureux , s'engouffre dans les poumons 

a v i d e s , dans les gosiers h a l e t a n t s ! Di tes -moi , que l 

plaisir, quel le j o i e va lent cet te ivresse des sens, ivresso 

t ranqui l le et fortifiante qui entre par tous les pores , 

qtd cour t par toutes les fibres et qui remplit en même 

temps l'âme tout ent ière ? Ah ! D ieu est bien bon, de 

temps à au t re , pour sa misérable créature, et la com­

pagn ie du S t . L a u r e n t méri te bien tous les t rans­

ports de notre reconnaissance ! ! 
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Oui, elle les mérite, et c'est à tous égards, et c'est 

pour toutes les raisons qu'une compagnie maritime 

peut avoir do réclamer le patronage d'un public assez 

souvent plaignard et difficile. On ne peut pas avoir 

affaire à un personnel plus avenant, plus complaisant, 

plus désireux de se rendre utile et aimable, que celui 

des officiers de cette compagnie, depuis les directeurs 

jusqu'au simple surintendant du fret. Ceci n'est pas 

un compliment banal ni un coup d'encensoir porté 

au nez de Mr. Le Gérant dont les attentions n'ont tou­

jours été si sensibles; c'est un simple témoignage que 

j e suis heureux de rendre, parce qu'il est mérité, et 

j e ne songe à rien autre chose qu'à nie faire l'écho du 

sentiment des voyageurs que j ' a i entendu exprimer 

souvent dans plusieurs de mes voyages. 

La compagnie possède quatre steamers exclusive­

ment réservés aux touristes, le St. Laurent, le Sague-

nay, l 'Union et le Clyde. Les trois premiers font le 

même voyage , le Clyde seul suit un itinéraire tout 

particulier; il dessert la côte sud, s'arrête à tous les 

endroits un peu considérables de cette côte et se rend 

jusqu'à Kamouraska, d'où il revient le lendemain ma­

tin. L e départ des steamers est maintenant quotidien 

et, de plus, le samedi après-midi, à trois heures, il y 

a un départ supplémentaire pourceux que leurs affaires 

retiennent à la vi l le toute la matinée et qui ont besoin 

d'être de retour le lundi matin. L e voyage du samedi 

est appelé excursion et ne coûte qu'un prix nominal. 

L a nourriture à bord est remarquablement bonne 
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et va r iée , outre que les choses se fout a v e c é légance 

e t une sorte (le prodigal i té qui est, à mon sens, le coin -

pliaient le p lus flatteur qu 'on puisse faire a u x passa­

ge r s . I l so rencontre bien par ci par l à un waiter 

novice , qui n'est pas rompu à l'art difficile d'être en 

même temps aux ordres de p lus ieurs personnes , 

mais il n'en est aucun qui ne soi t poli et toujours 

prêt . On s 'aperçoit a i sément que la compagn ie a l'oeil 

là dessus et que ses ins t ruc t ions sont r i gou reuse s ; on 

s'en aperçoi t encore dans maint autre détai l qu'i l serait 

puéril de ment ionner , mais dont il es t bien ag réab le , 

quand l 'occasion on est offerte, de recuei l l i r le fruit. L e s 

capi ta ines , vra is loups de mer, l iâ lés Ôt sol ides c o m m e 

des chênes , sont causeurs , toujours dispos, bons ga r ­

çons tan t qu 'on veu t , a iman t à f rayer a v e c les passa­

ge rs , à leur donner toute sorte de rense ignements , 

j a m a i s fa t igués de leurs ques t ions bien des fois impor­

tunes et si souven t l e s mêmes , enfin, se faisant à tout 

e t comme encore p lus heureux que tiers d 'ê t re ut i les . 

C 'es t certain émeu t g râce à l a compagn ie du St . L a u -

ren t s i les places d 'eau d u b a s d u fleuve s o n t d e v e n n e s si 

populai res , si e l les se sont déve loppées pins vite,si leur 

commerce a pris t an t d 'ex tens ion , si leur popula t ion 

a doublé et parfois t r ip lé , si tant. 'de maisons ont été 

construi tes , si tant de pet i tes industr ies loca les ont 

pris leur essor et t rouven t un marché cer ta in , si des 

é t rangers en si g r a n d nombre connaissent notre p a y s 

dans co qu'il offre de p lus beau et de p ins intéressant 

et si, enfin, nous le connaissons m i e u x n o u s - m ê m e s , 
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placés que nous sommes aujourd'hui eu présence d/un 
déploiement; de communications qui s'est fait avec une 
rapidité remarquable. 

0 
Qui ne se rappelle le temps encore assez rapproche 

où un seul bateau suffisait pou- transporter les voya­
geurs qui allaient prendre les bains à Cooouna et à la 
Ri vière-du-Loup, temps où la Malhaie, était encore 
ignorée 1 Je parle d'il y a quinze ou vingt ans. Oui, 
la Malbaie, ce bijou des places d'eau, était encore in­
connue alors, et aujourd'hui, ses trois hôtels de pre­
mier ordre et ses innombrables cottages, bâtis tout 
expies pour nos deux mois et demi d'été peuvent à 
peine contenir la Poule «les voyageurs qui s'y fendent de 
toutes lés parties des deux Canadas. Aujourd'hui, la 
Malbaii' est unvci le de toutes parts 6t possèdeloutes les 
communications désirables, elle qui, auparavant, ren­

fermait comme dans une prison ses visiteurs obligés 

d'attendre le bateau pour s'échapper, quand il leur 

fallait partir. Aujourd'hui, elle a une ligne télégra­

phique, elle voit venir à son quai deux fois par jour 

les steamers de la compagnie Ht. Laurent et se trouve 

en communication directe et quotidienne avec le Sud, 

an moyen d'un petit bateau traversier qui porte la 

malle.el les rares voyageurs qu'une raison pressante 

oblige d'aller prendre le train à la liivicre-Onello 
pour retourner à la ville. Aujourd'hui, la Malhaie 
est devenue si populeuse qu'il a fallu la partager on 
deux municipalités distinctes, do sorte que le village 
•où se réunissent de préférence les étrangers, et qui 
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s'appelle lu l 'o inte-a- l ' ic , est tout-ù-faifc indépendant 
et de la paroisse et du village proprement di t qui 
avoisine l'église. Aujourd 'hui , les trois pr incipaux 
hôtels ont des licences e t laPointe-à-Pic a des t ro t ­
toirs, ce qu'el le n 'avai t pu obtenir , tant qu'elle faisait 
partie in tégrante de la vieille municipal i té ; enfin on 
se sent , eu y ar r ivant , - dans un pays qui semble 
préparer des prodiges pour l 'avenir, t an t il a fait de 
progrès en une seule année ! 

L e lecteur nous saura gré sans doute de lai donner 
ici un petit aperçu historique de l;i fondation de la 
compagnie St. Laurent , et de quelques phases qu'elle 
a t raversées avan t d 'acquérir le plein dévelopenient 
où nous la voyons aujourd'hui. Nous l 'appelons 
Compagnie St. Laurent, pour abréger , mais sou vé r i ­
table nom, son nom officiel est celui de Compagnie 
des Remorqueurs du St. Lauren t . Elle l'ut fondée en 
1888 p a r l e s propr ié ta i res de bateaux-ferrys qui fai­
saient la t raversée en t re Lévis e t Québec, et n 'eut 
d 'abord d 'autre objet que d 'établir un service de rc -
îcmorqtiage depuis t i a spé jusqu ' à Montréal. 

Comme on le voit, ses débu t s ne faisaient guère 
présager la t ransformation profonde qu'elle allait 
subir ni le caractère futur qu'elle al lai t devoir aux 
circonstances. 
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En cet te année 1863 lea opérat ions du remorquage 
furent ex t rêmement lucrat ives ; les actions do la 
compagnie a t te igni rent vingt-cinq pour cent d é p r i m e 
et le dividende soldé aux act ionnaires s'éleva à qua­
ran te pour cent. Le capital souscrit avai t é té de 
qua t re cent mille dollars et déjà il y en avai t 291,000 
de payés ; notons en passant que M. Julien Chabot, 
aujourd 'hui l 'administrateur général de la compagnie, 
en étai t dès lors un des directeurs. 

Malheureusement, un succès si rapide donna à un 

certain nombre d 'act ionnaires la fièvre du gain e t 

l 'ambition aveugle des bénéfices démesurés. La 

compagnie ava i t fait dès la première année pour 

S.'3.'38,5!H) d'affaires en quelques mois ; il n'en fallait 

pas plus pour remplir de visions dorées la vie de 

quelques uns des actionnaires qui, dans l'espoir de 

réaliser encore plus pvomptement, ne c rurent mieux 

faire que de vendre leurs par t s à 25 pour cent de 

prime e t de construire d 'autres remorqueurs . Cet te 

déser t ion jeta, le désarroi dans les rangs d e l à com­

pagnie qui faillit sombrer et, qui, depuis lors jusqu 'en 

1868, se maint in t modestement dans une sphère d ' ac ­

tion l imitée. En 18(10, elle construisi t le bateau-ù-

vapeur Union e t lui fit faire deux voyages à Piéton. 

Cette année, le chiffre de ses affaires s'éleva à $182,71)1, 

sous la présidence de M. W. Witlia.ll. L 'année sui­

vante , sous la présidence de M. A. Joseph , la l igne de 

Piéton fut abandonnée pour c.edo du Sagnenay que 

desservit également VUnion. Ainsi, c'est à peine s'il 

http://Witlia.ll
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y a douze ans que le premier vapeur de la compagnie 

St. Laurent lit le trajet entre Québec et Chicoutimi. 

Mais nous faisons erreur ; ce n'est pas seulement do 

Québec que partait V Union ; ce bateau se rendait 

jusqu'à Montréal et y prenait des passagers à la barbe 

de la compagnie Richelieu, qui se trouva offusquée 

de cette intrusion et chercha à y mettre un terme 

rapidement. Elle fit, donc des offres si tentantes à la 

compagnie des Remorqueurs qu'il fut impossible à 

celle-ci de ne pas lui vendre le bateau qui avait été 

la cause de ses angoisses naissantes, en n'en réser­

vant pour elle-même qu'un seul, le petit ('Ii/<le qui 

allait continuer de servir la ligne jusqu'à Chicoutimi, 

en arrêtant à tous les porte du nord et eu traversant 

pour la première fois à Kamouraska. 

L'année 18(58 s'ouvrit sous la présidence de l 'Hono­

rable Thomas McUroevy. Cet homme intelligent et 

entreprenant; comprit qu'avec un seul bateau comme 

le Cli/de la compagnie ne pourrait avoir un champ 

d'action digne des hommes qui la dirigeaient ; il 

essaya donc de l'étendre et il finit par pouvoir faire 

une combinaison avec toutes les autres compagnies de 
remorqueurs, combinaison qui dura jusqu'en 1870 et 

qui porta, pour l'année 1870, la première de son ex­

ercice, le chiffre des affaires à $346*056. Mais ce 

n'était pas tout. Dés son installation à la présidence, 

M.McGreevy , agissant en conformité de vues avec 

son collègue, M. Chabot et le secrétaire de la Compa­

gnie, M. Gaboury, avait cru indispensable de changer 

le mode d'opérations de la Compagnie et de demander 



à la Légis la ture de nouveaux qui l 'autor isassent à 
t ranspor ter des passagers dans toute la Province. Ces 
pouvoirs , elle les ob t in t e t tel fut le point de dépa r t 
de la ligne régulière des ba teaux que nous voyons 
a r rê te r chaque année h tous les ports du sud jusqu 'à 
la Rivière-du-Loup et à tous les ports du nord j u s ­
qu 'à Cliicoutimi. 

En 1872, la compagnie St. Laurent racheta l'Union 
qu'elle avai t vendu à la " Canadian Navigation Com­
pany " et que celle-ci met ta i t sur la ligne du Saguenay 
avec l&Mar/net, en compétilion avec le Vlyde. La " C a ­
nadian Navigation " abandonna i t complètement 
tou te prétent ion sur le bas St. Lauren t e t se re t i ra i t 
sur les lacs du Haut -Canada dont elle cont inue ii des­
servir les différent* ports avec beaucoup d 'avantage 
pour elle et pour le public. 

Les affaires bri l lantes de l 'année 1872, don t le mon­
t a n t s 'éleva i\ $974,684, permiren t à la compagnie St. 
L a u r e n t d'acheter, l 'année suivante , deux nouveaux 
vapeurs , le St. Laurent et le Sayucnay, et de réserver 
le Oh/dc pour une ligne spéciale en t re Québec et Ka-
mouraska , ligne qui comprend depuis deux ans tous 
les ports du sud sans exception jusqu'à t rente lieues 
en bas de Québec, tels que Berthier, l 'Islet, St. J ean -
Port -Jol i e t la Pointe à l 'Orignal. 

En 1876, la fusion avec les au t res compagnies de 
Remorqueurs n 'existai t plus , et cependant le chiffre 
des opérat ions de la compagnie St. Lauren t s 'é levai t 
à $320,032, malgré la crise et malgré la dépression gé-
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nérale qui ruinait tant d'industries et paralysait tant 
d'exploitations heureusement commencées. 

Nous n'avotis pas les chiffres de l'année 1877, la pre­
mière qui vit les départs quotidiens des vapeurs poul­
ie Saguenay, sous la présidence de M. A. Joseph, mais 
cela n'est pas indispensable; ce qui importe réelle­
ment, c'est de constater les résultats généraux, comme 
nous l'avons fait sommairement ci-dessus, et de mon­
trer par là ce que les principaux centres des deux rives 
du fleuve, jusqu'à Chicoutimi et la Ri vière-du-Loup, 
peuvent attendre de développements et de prospérité, 
grâce aux communications nombreuses et régulières 
qu'ils ont désormais avec toutes les villes des pro­
vinces de Québec et d'Ontario. Tous ces centres qui, il 
n'y a guère plus do dix ans, pouvaient à peine donner 
du fret à un seul petit bateau-à-vapeur, en alimentent 
aujourd'hui trois de premier ordre. Les colons du Sa-
gueniy, qui n'avaient pas d'autre marché que les 
chantiers de M. Plioe, peuvent aujourd'hui librement 
envoyer leurs produits à la ville, et ces produits, 
grâce à la fécondité magnifique de la vallée du Sa­
guenay, ont pris rapidement une importance majeure. 
Le commerce des bestiaux y figure en première ligne. 
L'an dernier, le Saguenay n'a pas envoyé moins de 
deux raille bœufs au marché de Québec, et l'on s'at­
tend à voir doubler ce chiffre l'année prochaine. Les 
b.'uets (myrtilles) seuls ont rapporté à cette fertile 
région au-delà de vingt mille dollars en 1877, et le 
commerce des graius y a pris do telles proportions 
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qu'il est question d'établir des entrepôts pour l'em­

magasinage des céréales, ce qui aurait pour double 

effet de garder une réserve toujours prête et d'assurer 

aux habitants la vente, sur les lieux mêmes, de l'excé­

dant de leurs récoltes. 

Tous ces résultats sont dus en grande partie à l'es­

prit d'entreprise de la compagnie du St. Laurent qui 

fait ses profits en même temps qu'elle ouvre à la pro­

vince de nouveaux débouchés et de nouvelles voies 

<le commerce. Sans elle le Saguenay serait encore 

un" terre à peu près inconnue et ses champs reste­

raient stériles ; elle a, fait plus que les fertiliser, puis­

qu'elle lenr a donné l'écoulement nécessaire en leur 

ouvrant le monde extérieur et en retenant le colon 

sur ses terres par la certitude de pouvoir toucher le 

prix de ses travaux. Dans quelques années i'ici, 

lorsque l'admirable vallée du lac St. Jean sem reliée à. 

celle du St. Maurice, qu'elle sera mise en communica­

tion directe par terre avec la capitale et que sa popu­

lation sera presque doublée, les jeunes cultivateurs 

d'alors, entendant parler des pénibles commei.ee- 

menfs du Saguenay, des disettes fréquentes des pre­

miers temps et des amers découragements qui, bien 

des fois, chassèrent de leurs foyers les aventureux 

coloris de 1845, aimeront peut-être à savoir quand et 

comment le Saguenay commença à s'affranol il 

de sa misère, quelle fut l 'origine de sa fortune, quelle 

fut la première voie ouverte devant loi,.celle qui lo 

mit en rapport avec le reste de la province en lui ré-

Télant à lui-même sa propre richesse. C'est alors 

http://commei.ee-
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que les quelques lignes que, nous venons d'écrire 
trouveront sans doute leur utilité et que le lecteur 
ne pourra s'empêcher de nous savoir gré de lui avoir 
fait taire connaissance plus intime avec une compa­
gnie qui a eu l'insigne privilège de mêler beaucoup de. 
patriotisme à l'esprit d'entreprise et h l'intelligence 
des intérêts publics. 



NOS PLACES D'EAU 

LA M A L B A I E 

Nos places (Venu ! Il est bien temps d'en parle! 
vraiment ; voilà la saison finie ! Depuis bientôt (|ui!ize 
j ou r s , le Nord-Est , ce Ilorée, du Canada, souille avec 
fureur sui' tou te la suiface du l leuve ; ses rafales se 
précipi tent , mugissent , tourb i l lonnent et v iennent s'a­
ba t t r e sur les campagne* qui rendent mille gémisse-

Août 10. 
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meiits. Avant la mi-août, les gros pardessus sont 

sortis des valises tutélairos qui les gardaient dans le 

camphre comme des saumons mar iné»; les pelisses de 

fouiTure recouvrent des épaules frissonnantes qni, 

liier encore, se découvraient paresseusement aux bai­

sers du soleil ; on a vu du feu dans les maisons, hor-

ribile (tiviu, ! pendant que les brouillards vomis par le 

golfe, et se succédant sans relâche, remplissaient l'air 

d'une crudité glaciale qui passait à travers les plus 

solides étoffes. 

Quel climat que le nôtre, grand Dieu ! Est-on jamais 

sûr ici d'un lendemain d'été ? Quel jour petit servir de 

gage à un autre, et comment croire aux promesses 

d'un ciel plein de caprices furieux? Vous quittez la 

vi l le haletant, suffoqué, réduit par la transpiration, le 

manque d'appétit et le manque de sommeil, les mem­

branes intérieures tapissées d'une poussière brûlante; 

vous êtes exténué, accablé, vous vous traînez langui*-

sanimcnt dans des rues presque désertes ; vos amis, 

tous ceux du moins qni l'ont pu, ont fui ; à l'heure où 

vous pensez à eux le gosier desséché, la sueur coulant 

de votre front comme une chaude averse, ils aspirent 

les senteurs du varech et les fiaîches, les vivifiantes 

émanations des marées qui, deux fois par jour, font 

gronder les r i vages . . . .vous n'y tenez plus : " De l'air, 

do l'air,'' il vous faut de l'air ; vous rassemblez ce qu'il 

vous reste do forces, vous vous donnez huit ou quinte 

jours, plus ou moins, de vacances, que vous arrachez 

aux jalouses affaires, et vous voilà parti. Oui, parti, 

mais le lendemain, mais le soir mémo? Ali ! le len-
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d e m a i n ! l e l e n d e m a i n . . . .c 'es t , le f r i s son , c ' e s t le g r e ­

l o t t e m e n t , c ' e s t l e fleuve c a r e s s é d a n s v o s r ê v e s q u i 

a r r i v e en m u g i s s a n t a v e c d e s b o u f f é e s d e b r o u i l l a r d s , 

c o m m e si u n e i m m e n s e b o u c h e d e froid e m p l i s s a i t d e 

son souffle t o u t e l a v a l l é e d u S t . L a u r e n t . 

E t c e l a dure u n e s e m a i n e , d e u x s e m a i n e s . C e t t e 

a n n é e , n o u s v o i c i a r r i v é s a u d o u z i è m e j o u r , e t ç a n ' e s t 

p a s e n c o r e fini. R e m a r q u e z q u e v o u s a v e z q u i t t é l a 

v i l l e l é g e r e t c o u r t v ê t u , q u e v o u s n ' a v e z p u p r é v o i r 

le m o i s d ' o c t o b r e a u m o i s d ' a o û t , q u e v o u s a v e z e u 

c o n f i a n c e d a n s le so l e i l , ce p è r e d e l a n a t u r e , q u e v o u s 

n ' a v e z m i s e n fa i t tVextras, d a n s v o t r e b a g a g e , q u ' u n 

c a l e ç o n d e b a i n , ce q u i es t u n e g a r a n t i e précaire c o n t r e 

l e n o r d - e s t , q u e v o u s a v e z l a i s s é flanelles, m o l l e t o n s , 

c h a u s s e t t e s d e l a i n e e t c a m i s o l e s d é d a i g n e u s e m e n t 

empilée d a n s l e s t i r o i r s , e t q u e v o u s ê t e s l à , m a i n t e ­

n a n t , à d e u x p a s d e c e t t e p l a g e l 'ê tes t i s s a n t e , e n f e r m é 

m i s é r a b l e m e n t d a n s u n e m a i s o n c r u e , m a l b â t i e , m a l 

j o i n t e , o ù le r h u m a t i s m e , c o m p a g n o n i n s é p a r a b l e d u 

n o r d - e s t , v o u s a t t e n d c o m m e u n e proie a s s u r é e . 

E h b i e n ! L e e r o i r i e z - v o u s f N o n , v o u s n e l e c r o i r e z 

p a s . J e v a i s l e d i r e t o u t d e m ê m e . Si p a r f o i s , a u 

m i l i e u d e s r a g e s d u v e n t q u i p o u s s e devant lui l e s 

b r o u i l l a r d s / i l se fa i t u n e p e t i t e a c c a l m i e , si l e c i e l , fa­

t i g u é d ' o r a g e s , se r e p o s e u n i n s t a n t e t , qu'à t r a v e r s l e 

v o i l e h u m i d e q u i l ' e n v e l o p p e , le so l e i l h a s a r d e u n e 

p o i n t e d o r a y o n q u i m e u r t à p e i n e a p p a r u : " A h ! q u e 

l e t e m p s e s t p e s a n t , " d i r a à c ô t é d e v o u s u n c a n a d i e n 

d e s c a m p a g n e s ; " çà n ' e s t p a s d r ô l e , a l l e z , m o n s i e u r , 

q u ' u n e s é c h e r e s s e p a r e i l l e ! T o u t r ô t i t d a n s l e s c h a m p s ; 
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l e s p a t a t e s s o n t g r o s s e s c o m m e le p o u c e , l e s g r a i n s 

n ' o n t p a s d e p a i l l e , l e s é p i s s o n t g r o s c o m m e d e s 

f r a i s e s , l e s a n i m a u x v o n t c r e v e r ; q u ' e s t - c e q u ' o n v a 

d e v e n i r ? " C e q u e v o u s a l l e z d e v e n i r ? V o u s a l l e z 

r ô t i r , a u s s i v o u s , e t d e v e n i r g r o s c o m m e u n e p o m m e ; 

c a r , j e l e d i s e n v é r i t é , u n c a n a d i e n e s t i n c o n t e n t a b l e . 

P o n t l u i , il n ' y .a j a m a i s d e b o n n e s a n n é e s ; p o u r l u i , 

l e s a v e r s e s n e f o n t q u e d e s f eux d e p a i l l e , e t l e d é l u g e 

v i e n d r a i t - i l e n c o r e u n e fo is i n o n d e r l a t e r r e q u ' i l t e n ­

d r a i t l a l a n g u e e t supplierait l e c iel d e l u i e n v o y e r 

u n e g o u t t e d ' e a u p o u r c a l m e r s a soi f b r û l a n t e . 

O n d i t q u e l e s t r a v a i l l e u r s d e l a t e r r e , q u ' i l s s ' a p ­

pellent pai/miis ou habitants, s o n t partout l e s m ê m e s , 

q u ' i l s se p l a i g n e n t p a r r o u t i n e , a b s o l u m e n t c o m m e i ls 

c u l t i v e n t , et q u e , j a m a i s , d e p u i s q u e le p r e m i e r s o c a 

c r e u s é le p r e m i e r s i l l o n , i l s n ' o n t a d r e s s é a u ciel p a ­

t i e n t a u t r e c h o s e q u e d e s r é c r i m i n a t i o n s e t d e s d o l é ­

a n c e s . C l a s s e p a i s i b l e , h e u r e u s e , s a n s s o u c i , q u i 

m a n g e d u l a i t c a i l l é e t d u l a r d , t a n t q u ' e l l e e n v e u t , q u i 

a t t e i u t l e s l i m i t e s e x t r ê m e s d e l a l o n g é v i t é , q u i a l ' a i r 

d ' ê t r e p a r f a i t e m e n t s a t i s f a i t e d e s o u s o r t e t q u i , c e p e n ­

d a n t , n e l ' e s t j a m a i s d u t e m p s q u ' i l f a i t ! V o u s t r o u v e z 

c e l a é t r a n g e e t l i e n n e l ' e s t m o i n s . D e q u o i l ' h a b i ­

t a n t a u r a i t - i l d o n c à se p l a i n d r e si c e n ' é t a i t d u c i e l , 

d u c i e l q u i l e c o m b l e o u l ' a p p a u v r i t i n d i f f é r e m m e n t ? 

P o u r l u i l e t e m p s e s t t o u j o u r s u n e n n e m i d é g u i s é , 

p a r c e q u ' i l l e r e d o u t e t o u j o u r s . Q u a n d il f a i t b e a u , 

c ' e s t d e l a p l u i e q u ' i l f a u d r a i t , p a r c e q u e l e s c h a m p s 

o n t so i f ; e t q u a n d il p l e u t , il p l e u t t o u j o u r s t r o p t a r d 



ou pas assez. Vouloir satisfaire un habitant avec du 
soleil ou de la pluie, c'est, vouloir contenter un oppo-
sit ionniste avec un gouvernement modèle, ou le JVbn-
vcau-Monde avec le massacre de tous les l ibéraux, 
m a r t y r s de la foi dans quelque contrée sauvage. 

Cette année, donc, pour ou revenir où nous en étions 
tout-à-l'heure, la pluie, le vent, le brouil lard et la 
brunie se sont disputé le ciel pendant toute la pre­
mière quinzaine d 'août . Les é t rangers ont fui, e t 
sur tout les j eunes femmes, les j e une s filles, connue 
des volées d 'hirondelles effarées, surprises par l 'au­
tomne a v a n t que les peti ts n 'a ient encore d'ailes, 
l îoaueoup sont restés tout de même, ceux qui ont. 
loué pour la saison, ceux qui ont pris feu e t lieu, les 
Dières qui n 'ont pas de grandes filles, les pères qui 
ont des sinécures, e t les hard is , les intrépides bai­
gneurs e t baigneuses qui se sont fait une loi de 
prendre un bain tous les jours , quelque temps qu'il 
fit, quoiqu'il ar r ivât . 

De toutes les places balnéaires, la Malbaie est celle 
(lui a conservé le plus de son public ancien ou nou­
veau. On ne vit jamais pareille invasion, pas même 
à Cacouna, le resort autrefois sans rival , où se fai­
sa ient des courses, et dont le grand hôtel a compté 
j u squ ' à six cents pensionnaires pendant plusieurs se­
maines d 'un même é té . La Malbaie a é té l i t téra le­
m e n t encombrée cet te année-ci ; ses hôteliers ont é té 
sur les dents , e t ses nombreux caléchiers n 'ont pas 
connu le chômage un seul jour . Commençons donc par 
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elle la revue, do nos places d'eau, quo .je vais faire 
autant que possible positive et pratique, pour l'in-
Stlaction.du lecteur qui veut connaître les avantages 
et les inconvénients de chaque endroit, en même 
temps que les progrès qui s'y l'ont et les perspectives 
que lui offre l'avenir. 

L a Mnlltaio ressemble autant à nu paysage snisse 
qu'à un paysage canadien ; elle participe de l'un par 
la majesté, de. l'antre parle groupement harmonieux 
des contrastes. Rien n'est sauvage comme le premier 
aspect qu'elle présente à droite et à gauche, à l'arri­
vée, du bateau. On ne voit rien d'abord qu'une falaise 
abrupto, sourcilleuse, dégarnie, couverte d'un épais 
capuchon de sapins qui so rabat sur elle et s'étend 
presque jusqu'au fleuve. A droite, la falaise dénudée 
cache, le village de la Pointe-à-Pic, la baie, la rivière 
qui.s'en détache et va so perdre dans l'intérieur, enfin, 
le villago proprement dit de la Malbaie, qui est bâti 
le long do la rivière. On ne voit rien de tout cela en 
touchant lo quai, et il faut gravir une côte raide, ou­
verte dans les entrailles de la l'alaise, avant d'aper­
cevoir seulement les premières maisons de la l 'oiute-
il-Pic où les étrangers ont élu leur domicile exclusif. 

C'est sur la partie boi.s^ de la falaise, dominant 
Immédiatement le fleuve, d'où le regard embrasse un 
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panorama sans l imite e t aussi varié qu'en apparence 
inliui, protégée par sa position même contre tout 
voisinage incommodant , que M. Cliamard, le pro­
pr ié ta i re bien connu du Lomé JJouse, veu t élever 
un grand hôtel au capital de c inquante mille dol lars , 
divisé en 2,(100 actions de vingt-cinq dollars chacune, 
e t , dans le voisinage immédiat , un certain nombre de 
cot tages isolés, miris dépendan t tous de l 'hôtel, où 
logeraient les familles qui veulent v ivre à p a r t . ~ M . 
Chaînant a fondé à cet effet une société qu'il veu t 
faire incorporer à la session prochaine du par lement 
e t il a fait publie) un plan du terrain qu'il a déjà 
acheté avec une circulaire explicative en regard. Le 
plan est bien fait, parce que la géométrie e t le dessin 
sont les mêmes dans toutes les langues ; mais la cir­
culaire , appelée Prospectus, a été rédigée par un Os-
trogoth du bas empire qui ne cra in t pas de faire im-
prfmer " des cot tages en rapport avec l 'hôtel, des 
affaires d'hôtellerie e t encore " Aux attractions des 
courses en yach t Se joignent les charmes d 'une magni­
fique nappe d'eau " ; le voyageur (l'agrément, les 

sent iers qui sillonnent à travers lesmontagnes, et vingt 
au t r e s expressions de ce genre qui t rahissent un mau­
vais anglais . 

Si l'on ne savait d ' avance que M. Chamard est un 
homme fort honorable, t rès versé dans les affaires 
oVhôtellerie, qui a su se faire une si nombreuse clientèle 
qu'il a é té obligé de louer cet te année un au t re hôtel 
en dehors du Lomé JJoùSe e t un certain nombre de 



cot tages, non pan en rapport arec, mais dépendant de 
la maison p r inc ipa le ; si l'on ne savait que son projet 
est fort sérieux, qu'il a (les garant ies de succès et qu'il 
répond au besoin généra lement seul i p a r l a foule tou­
jours grossissante des voyageurs , on serait tenté d 'en­
voyer le plan au diable à cause de La circulaire, et de 
garder ses vingt-cinq dollars en poche. Mais on ne 
s 'ar rê tera pas à l 'é t rangeté de la rédact ion, t an t les 
dépêches té légraphiques e t les faits divers des j ou r ­
naux canadiens-français nous y ont h a b i t u é s ; on ne 
sera pas plus ditlicile avec le rédac teur de la circulaire 
Chamard qu 'avec ceux de not re presse, e t l'on sous­
crira des actions avec le même enthousiasme que l'on 
paie son abonnement . 

M. Chamard se propose de bâ t i r son hôtel de telle 
sorte qu' i l puisse ê t re agrandi successivement, au fur 
et h mesure des besoins nouveaux . Cet hôtel aura , 
pour commencer, (et non pas comme dans la circulaire 

" on commencent par un édifice de " ) 12(1 pieds de 
long sur 4U de large et comprendra h ois étages, le 
deuxième au-dessus du premier et le troisième au-
dessus du deuxième, comme le veut une routine; incor­
rigible. Il sera s i tué en plein milieu du bois de sapins 
e t recevra par toutes les portes et fenêtres ce parfum 
acre e t délicieux à la fois qui se compose des sen teurs 
de la mer mêlées à celles des bois. 

" Aux attractions extraordinaires de la localité " 
d i t encore une fois la c i rcula i re ; puis " l e s avenues 
seront faites d 'une manière commode et a t t r ayau t e . " 
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Ce ne seront donc pas les avenues qui seront attray­
antes, mais la manière dont elles seront faites; soit, 
j e le veux bien, mais pourquoi pas les deux ? Pourquoi 
l'architecte se réservera-t-il d'être attrayant tout seul, 
par sa manière de faire, ne laissant rien aux avenues 
qui en auront plus besoin que lui? Mais ça n'est pas 
tout : " Les prix seront fixés de manière à correspon­
dre aux demandes des visiteurs." Voilà en vérité un 
hôtelier par trop commode, et si M. Chamard com­
mence par un système pareil, il court grand risque 
que l'hôtel lui reste sur le dos, expression qu'il faut 
prendre au figuré. 

Décidément, cette maudite circulaire gâte tout; j e 
l'ai sur le cœur et j'en suis affligé pour M. Chamard 
qui est un très-estimable homme, fort poli, fort entendu, 
et dont aucun de ses pensionnaires ne peut se passer 
de faire l'éloge en général et en particulier. Je lui 
conseille de faire rédiger au plus tôt une antre circu­
laire, et je lui promets en revanche un accueil très 
favorable dé la part du public dont j e ne fais pas 
partie. 

• » 

Passons maintenant à l'hôtel Duberger, le plus an­
cien de l'endroit, le plus vaste, le mieux situé, le plus 
complet, possédant jeux de billards et de quilles, sali» 
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de danse et de concerts pour trois cents personnes as­

sises à l'aise, grande salle à dîner toute neuve avec 

tables pour dix à douze convives, mais meublée avec 

une. simplicité qui n'a rien de commun avec la noblesse, 

et qui laisse trop voir que les besoins immédiats seuls 

ont été pris en considération. M. Duberger, jeune 

homme encore, a compris qu'un hôtel de campagne ne 

rapporte que pendant deux mois de l'année tout au 

plus, et il a fait des améliorations et des agrandisse­

ments successifs, sans'luxe, en vue strictement du 

nécessaire, mais avec discernement et à propos. C'est 

le seul moven de rendre productif uu hôtel de cette 

dimension ; n'avoir pas uu personnel trop nombreux 

et ne faire que les dépenses nécessitées par les besoins 

nouveaux que chaque année successive amène avec 

elle est un secret bien simple, mais qui échappe cepen­

dant h beaucoup d'hôteliers qui se lancent dans cotte 

voie avec mille chimères en tête, avec un enthousi­

asme qui tombe bien vi te devant l'énorinité des frais. 

L'hôtel Dubergel renferme un trésor, un trésor ines­

timable, c'est Madame Duberger, mère. Je l'ai dit 

jadis dans mou premier volume de Chroniques ; mais 

cela date déjà de cinq ans. Eh bien ! Madame Duber­

ger n'a pas vieil l i depuis lors ; femme étonnante qui, 

dans sa soixante-treizième année, voit îl chaque détail, 

s'occupe des moindres choses, se donne à elle seule 

autant de mouvement que tout le personnel féminin 

sous ses ordres, « t s'empresse également auprès de 

tous les pensionnaires avec une vivaci té et une allure 
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de trente ans ! T e l l e on l 'a v u e il y a d ix ans , te l le on 

la revoit encore aujourd 'hui , a y a n t va incu dans l ' in­

t e rva l l e deux ou trois maladies sér ieuses, opposant 

l 'énergie aux a t te in tes répé tées du t emps et ne con­

sen tan t pas à s'effacer tant qu 'e l le pourra roster S60.1e-

a ient debout . Mme D u b e r g e r , mère, es t la l égende 

v i v a n t e , el le est la chronique en chair e t en os de la 

M a l b a i e ; el le est, le, type lidèle, l ' image frappée :m 

coin précis de la na ture v igoureuse au sein do laquel le 

sa v i e s 'écoule sans défa i l lance e t sans lass i tude, et 

e l le restera c o m m e un souveni r inséparable do la p é ­

riode qni v i t la Malbaie deven i r la p lus recherchée do 

toutes les p laces d 'eaux canadiennes . 

V i e n t maintenant l 'hôtel Warren d iv i sé en deux 
maisons l 'une à côté do l 'autre, toutes deux les p lus 

j e u n e s do l 'endroit , renfermant les mei l leures cham­

bres e t offrant les repas les mieux fournis. Le propri­

étaire , M. War ren , porto un nom écossais qui no l'em­
pêche pas d'être aussi canadien que le p lus pur Joan-

l iap t i s te ; c 'est un homme affable, ag réab le , aux pro­

cédés la rges , qui a le sen t iment du progrès e t qui no 

nég l ige rien pour l e réal iser sous toutes les formes 

propres à un hôtel. M. W a r r e n est un bon rouge , un 

l ibéral de la viei l le roche, ce qui ne peut que le re -

i 
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commander encore, davantage aux touristes, si ce n'est 
à l'honorable Hector Laugevin qui représente, dit-on, 
la minorité du comté de Charlovoix. 

• V 

Il était indispensable, de parler un peu au long des 
hôtels de la Malbaie, eu abordant cette unique place 
d'eau sur toute la côte nord du St. Laurent ; ils ont 
eu une trop grande part et ils jouent un trop grand 
rôle dans le développement et la vogue de cet endroit 
pour que le chroniqueur no leur doive un portrait en 
pied. Quand j 'appelle la Malbaie l'unique place d'eau 
de toute la ri vo nord, je n'oublie pas Tadoussac, roc 
velu, pleins do trous et de bosses, frissonnant aux 
vents du fleuve, qui abrite un reste de tribu indienne 
dans ses anfractuosités, quelques cottages dans ses 
replis et sur son dos, et qui porto sur sa crête un hôtel 
somptueux, fréquenté surtout par des américains valé­
tudinaires et des américaines qui n'ont pas le courage 
de se rendre jusqu'au pôle, ou qui confondent Tadous­
sac avec une station du Groenland. Vous comprenez 
qu'il est absolument impossible d'appeler place d'eau 
un endroit, quelqne pittoresque qu'il soit, quelque bel 
aspect qu'il offre, où l'on no peut pas seulement so 
tremper un doigt de pied sans avoir Froid jusqu'à la 
racine des cheveux et où il serait très-dangereux do 
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vouloir prendre lin bain entier. Je répète donc que 
la Malbaie est la seule place d'eau de toute la rive 
nord, ce qui ne veut pas dire (pie les deux tiers du 
temps il ne vaille pas mieux y rester sur terre que de 
se risquer dans l'onde perfide du fleuve y niais, eu 
Homme, on court la chance d'y trouver l'eau suppor­
table dix jours dans le mois ; c'est assez pour les bai­
gneurs ordinaires, mais insuffisant pour les phoques 
qui viennent en villégiature des extrémités d'Ontario 
ou même de la vallée de l'Ottawa. 

C'est une chose bieu connue du reste que l'eau du 
St. Laurent est en général très-froide sur la rive nord 
et souvent trop chaude sur la rive sud. Du côté nord 
il n'y a presque pas de battures et, par conséquent, 
l'eau se retire peu au [baissant, de 'telle sorte que le 
rivage n'est guère chauffé par le soleil et ne peut guère 
à sou tour réchauffer l'eau graduellement à la marée 
montante; taudis que, du côté sud, les battures sont 
iuterniiuables et presque plates; l'eau s'y retire en 
certains eudroits jusqu'à une lieue du rivage, de sorte 
que tout ce foud laissé à découvert par le baissaut est 
caressé par le soleil pendant uue grande partie de la 
journée ; et comme la mer_monte lentement sur une 
plage unie, il en résulte que l'eau, arrivée au rivage, 
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est, presque tiède à certains jours exceptionnellement 

beaux. Mais il ne faut pas trop s'y fier et ne jamais 

confondre notre fleuve avec une bouilloire. 

» * » 

Jusqu'à cette année-ci, c'étaient les bateaux d e l à 

sompagnie du »St. Laurent qui transportaient la malle 

tant que durait l'été aux différents ports de la rive 

nord, depuis la baie. St Paul inclusivement jusqu'à 

Chicoutiiui ; le service se faisait régulièrement et la 

subvention pour cela était de quinze cents dollars. 

Mais il y a souvent drs brouillards pendant certaines 

époqUes de la saison de navigation et il en résulte 

des retards qui causent des inconvénients graves, par 

fois des préjudices sérieux aux gens d'aU'aires. C'était 

là une situation embarrassante, mais comment y re­

médier? Assurément, on n'allait pas s'amuser à en-

voyor la malle par terre, en voiture, et obliger les 

gens de Cliicoutiini, par exemple, à ne recevoir leurs 

lettres et papiers (pie (rois jours après le départ do 

Québec, quand les bateaux pouvaient les leur appor­

ter eu vingt-quatre heures. 11 n'y a pas do voie ferrée 

sur la r ive nord et il est impossible d'y eu établir une 

à cause des montagnes qui, se prolongeant jusqu'à dix 

ou quinze lieues dans l'intérieur, viennent souvent 

tomber à pic dans le fleuve, ne laissant pas même la 



place il'un sentier pour les piétons. Comment fallait 
il donc faire ? 

C'est alors que M. Tremblay , l 'ex-député de Cliar-
levoix, conçut l 'idée de proposer un changement 
complet au maî t re de poste, l 'Hou. M. I lun t ing ton . 
Ce changea ien t consistait en ceci : la malle, au lieu 
«l'être appor tée par ba teaux , le serait par le Grand 
Tronc jusqu 'à la Rivière Ouelle, endroi t de la rive 
sud qui se t rouve presque vis-à-vis la Malbaie ; de la 
station de la rivière Ouelle, s i tuée fort avan t dans les 
terres, un Stage de la malle la prendra i t e t l 'empor­
terait jusqu 'au quai de St. Denis qui se t rouve à sept 
milles de dis tance ; de là un bateau à vapeur la rece­
vra i t à son tour et la t raverserai t à la Malbaie, d'où 
elle serait expédiée à tous les bureaux de poste du 
nord par courr iers spéciaux, sans délai et sans embar­
ras . Ce plan a été réalisé en ett'et ; il es t en pleine 
exécution depuis le commencement de l 'été et il fonc­
t ionne excel lemment , out re qu'il appor te un nouveau 
moyen de communicat ion, e t à heure fixe, au moyeu 
duquel les deux côtes nord et sud se t rouven t immé­
d i a t e m e n t reliées. 

Le p lus g rand inconvénient ou désavantage (draw-
back en anglais) de la Malbaie é ta i t jusqu 'aujourd 'hui 
d 'être isolée, de n'offrir aucun moyen d'en sort i r a s 
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voyageur qu'une affaire pressante rappelait à la ville 
et de l'obliger, par conséquent, à attendre le retour du 
bateau. Aujourd'hui il peut traverser tous les matins 
a huit heures, s'il le veut, au quai de St. Denis, d'où 
il gagnera le Grand Tronc qui le mènera trois fois par 
jour dans la direction qu'il lui plaira. Le samedi,,il 
traversera deux fois, car, ce jour là, le Rival, tel est le 
nom du bateau loué par le département des postes, 
fait deux voyages ; la traversée cet de quatorze milles 
et se fait exactement en cinquante-cinq minutes. 

Un autre désavantage de la Malbaie, c'est qu'il est 
à r>eu près impossible d'aller en voiture aux paroisses 
voisines, soit en descendant, soit en remontant le 
fleuve, à moins de se résigner à se faire broyer les os 
et à revenir en capilotade. Les côtes de ce pays sont 
effrayantes et on ne s'y hasarde, la conscience tran­
quille, que lorsqu'on est candidat libéral ou qu'on 
porte des pilules aux malades. Cependant, l'intérieur 
est fort praticable, quoiqu'il y ait aussi des montées 
et des descentes ; mais elles ont un caractère humain, 
et le paysage qui les environne, avec son cadre de 
montagnes de toutes les hauteurs et de toutes les 
formes, est si beau, si varié, si abondant en aspects 
pittoresques ou saisissants, qu'il n'est pas de prome­
nades plus connues par les touristes que celles qni 
mènent aux chutes Fraser, au Trou, au Grand Ruis­
seau et au Grand Lac, endroits situés à nne distant» 
variant de quatre à dix milles de la Pointe-à-Pic. Et 
combien d'autres lacs plus éloignés, à quinze, dix-huit 

d 
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et vingt milles de distance, foisonnent de truites et 
prodiguent aux pêcheurs mille tentations auxqut lies 
ils cèdent invariablement tous ! 

En somme, do toutes les places balnéaires de la pro­
vince, la Malbaie, unique en son genre, sans compa­
raison comme sans rivale, est à bon droit la plus fré­
quentée malgré (les désavantages réels, car elle est de 
toutes celle qui offre le plus d'attraits au tourists qui 
sait goûter la nature, au poëte qui la chante et à l'ar­
tiste qui la peint. 

Il semblerait qu'en voilà assez sur le compte d'un 
seul et même endroit, quelque admirable, quelque 
attrayant qu'il puisse être. Eh bien I non, j'en de­
mande pardon à genoux, main je ne puis encore me 
résoudre à laisser la Malbaie sans reproduire au moins 
quelques coups de pinceau qu'en fait le peintre de la 
nature canadienne, M. J. M. Lemoine, dans " l'Album 
du Touriste." 

Pour l'édification du lecteur, nous reproduisons ci-
dessous le texte même des pages 355 et 358 de VAlbum 
du Touriste auxquelles nous fidsi ns allusion. 

C'est à la Mulbuio qu'il faut al ler pour jouir do l'Apre, do la 

grande nature , des large» horizons. Ce no sont pluB les beaux 
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champ» de blé de Kiunournska, les coquets e t verdoyants cAteaux 

do Gaoouna ou do Rimouski , où le langoureux c i tadin ( langoureux 

pour languissant ) v a retremper ses forces pendant la oanicule ; 

c 'est uno naturo sauvage , i n d o m p t é e , des points do vue encore plus 

m a j e s t u e u x que c e u x que présentent les côten et les murailUa du 

B i c . 

P réo ip iocs su r p r é c i p i c e s : gorges i m p é n é t r a b l e s d a n s la s a i l l i e 

des roohers ; p ics qu i se p e r d o n t d a n s l a n u o , où g r i m p e , en j u i l l e t 

l ' ou r s n o i r en q u é t o do Muet* ; où b r o u t e , on s e p t e m b r e , le ca r ibou ; 

où lo s o l i t a i r e c o r b e a u , l ' a ig le r o y a l e v o n t faire l eu r s n id s en m a i ; 

brof, los p n y s a g e s a l p e s t r e s , les i m p r a t i q u a b l o s hùjhlandn de l ' E ­

cosse, u n e n a t u r o byronimne, t o u r m o n t é o , e n t a s s é e d a n s le nord , 

lo in des s e n t i e r s de I ' h o m m o c iv i l i sé , d a n s le vo i s inage de c e r t a i n 

vo l can , qui de t e m p s à a u t r e se r éve i l l e , secoue les e n v i r o n s d» 

m a n i è r e à oausor de p i q u a n t e s s u r p r i s e s , m a i s sans d a n g e r a u c u n 

p o u r les r o m a n e s q u o s h a b i t a n t s . 

Selon les u n s , p o u r j o u i r on t o u t e p l é n i t u d e do ces a u s t è r e s 

b o a u t é s , il f au t ê t r e à uno époque p r i v i l é g i é e de l a v i e . Si donc 

v o u s voulez s a v o u r e r à g r a n d s t r a i t s l a rêvouse so l i t ude des p l a g e s , 

des g r o t t e s , des g r a n d s bois do l a P o i n t e au P i o o u du Cap à l 'A ig l e , 

ou c a p t u r e r p a r o e n t a i n o s los f r é t i l l a n t e s t r u i t e s du l o i n t a i n lue 

O r a v o l , il faut avo i r bon œi l , b r a s n e r v e u x , j a m b e souplo , possédor 

los roses i l l u s ions do l a j e u n c s s o , " l ' â g e des longs espo i r s oh t o u t 

c h a n t e en d e d a n s de n o u s . " Vous pouvez tou jou r s , avant, pendant 

e t mflmo ajirès l a l uno do mie l , s é j o u r n e r s a n s d a n g e r , su r  

oes r i vages 

L a M a l b a i e no p a r a î t p a s avo i r j o u é un rolo bion m a r q u a n t p e n ­

d a n t lo s iège do 1759, bion qu ' i l y e û t une descente. D ' a p r è s une 

entrée d a n s lo J o u r n a l do M. J u m o s T h o m p s o n , dé j à o i t é , e t p lus 

t a r d e m p l o y é a u b u r e a u du gén ie , (Thompson ou le J o u r n a l ?) il 

p a r a î t r a i t quo la M a l b a i o fut ohoisio on 1776 c o m m e l i eu do dé­

t en t ion des prisonniers américains . M. Thompson fit alors ériger 

un corps de logis oonvenable pour ces mess ieurs; los prisonnior» y 

travai l leront eux-mêmes . 



— 7 6 — 

Les étrangers paraissent presque prendre possession de la Mal­
baie, à l'exclusion dos indigène», tant que dure la belle saison. Au 
siècle prochain, les touristes parleront des uncions habitants, des 
descendants dos Highlandern de Fraser comme d'une race éteinte, 
dont les savants tentoront peut-être do tracer la complexe généa-
logio,—pordue dans la nuit 'des temps,—-à oollc deh- Pictos ou des 
Lapons. Il n'y aura qu'un rejeton qui fleurira vivaoe jusqu'à la 
fin dc-i siècles : la tribu dos charreôiefs, race démoralisée, par ses 
exactions et sa soif homérique pour les spiritueux. 

Qui sait si, au siècle prochain, quelque savant, on villégiature 
à la Malbaio, ne tentera pas do leur appliquer la théorie de Dar­
win sur 1'" Origine des racos " et d'expliquer scientifiquement 
une aneioirne tradition solon laquelle le premier charretier do la 
côte nord serait issu d'une Laponne et d'un marsouin, au temps 
d'Eric le Roux, monarque en renom parmi ces peuplades'/ 

Mais on prête id que ceci 30 sorait passé sur la cote sud, au Cap 
mu Diahle, et on en expliquerait le nom-

Toutefois, on disant que les touristes semblent avoir exclu les 
aborigène* de la Malbaie, ceci ne doit s'entendre que de la Pointe au 
Pic ; car le village proprement dit, autour de l'église, près du pont 
et le long do la rivière Murray, en gagnant l'intérieur, est fort 
populeux. 

La Malbaie renforme quatre ou cinq grands hôtels, capables de 
contenir 000 à 700 touristes. D abord, l'hôtel renommé de madaino 
JJuberger; celui de Mme Michelettij ceux des Warren et de quel­
ques autros, avec palais do Justice, prison, une belle église catho­
lique, uno chapello anglicane, un juge résident, l'hon. juge Henri-
Elzéar Tascheroau, un diérif, un groflïor, doux médecin!!. 

" P r é c i p i c e s sur p r é c i p i c e s " On s'arrête 

effaré Quoi ! C'est c o m m e c e l a q u e l a Malbaio 

c o m m e n c e I Quoi ! j ' a r r i v e à, la Malba ie , m o i , tour is te 

i n g é n u , et. c r a c ! ]si p r e m i è r e c h o s e q u e j e fa is e s t 
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de tomber dans un préc ip ice de quinze cents pieds de 

hau teur ! E t encore si c 'é ta i t tou t ! Mais me v o i l à nui 

dégr ingole de ce premier préc ip ice dans un autre , qui 

bondis d 'abîme en abîme en me demandan t si j a m a i s 

il y a un bou t ? C 'es t qu 'une fois tombé là -dedans , on 

ne s 'arrête plus qu 'au contre de la terre. Il n ' y a rien 

de tel que les précipices pour avo i r l 'espri t de corps ; 

à peine arr ive- t -on au fond de l 'un qu 'un au t re est là 

qui a t tend, tou t prêt à vous relai icer à l ' ab îme qui l e 

suit e t qui, à son tour, vous j e t t e à son vois in , c o m m e 

si ça n 'é ta i t pas de vos affaires. 

Mais , envoyons fort. " G o ges impéné t rab les dans 

la sai l l ie des rochers " Ce sont les p réc ip ices qu i 

devra ien t être impénét rables . Un beau g ras de j a m b e 

en vér i té pour le pauvre d iable ar r ivé à trente mil le 

pieds sous terre , au fond du v ing t -hu i t i ème précipice , 

avec VAlbum sur son cœur , que de savo i r qu ' i l y a 

dans la Malbaie des gorges impéné t r ab le s I II t r o u v e 

qu'il a assez pénétré comme cela . Cependan t , nous ose­

rons demander à XI. Lemoine dans que l l e saillie de 

rochers il es t a l lé prendre ces gorges impéné t r ab l e s , 

(comme si l 'on al lai t chercher dos enfoncements dans 

des bosses) OÙ en a-t-il vu , même de péuét rab les , d a n s 

cette pauvre Malbaie, chargée de tant d 'horreurs 1 A h ! 

nous comprenons . Comme il n'y apas de gorges du tout 

dans ce p a y s , il est év iden t qu 'e l les sont impéné t ra ­

bles. Qu'on est heureux de pouvoi r dev ine r ! 

" P ic s qui se perden t dans l a nue " Al lons , a r rê tez-
vous, morb leu ! V o u s faites de la Malba ie un endroi t 
absolument imposs ib le , une création insensée qu'on ne 
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rêvera i t pas même dans le délire. J u s q n ' à présent ce ne 
sont que des précipices sur précipices, des gorges 
impénét rables , des pics qui se pe rden t d a n s l a l u n e 
Mais qu'en restera- t - i l donc 1 Que restera- t - i l au tou­
riste et sur quoi pourra- t ' i l me t t r e pied, s'il ne t rouve 
en a r r ivan t que des précipices qui s 'entassent , des 
gorges où l'on ne pénè t re pas et des pics qui se logent 
au f i rmament? D'aut res , heureusement , que l 'auteur 
de Y Album ont découver t que la Malbaie ne renferme 
que des montagnes t rès-ordinaires , qui ne se perdent 
nul le par t e t n 'ont aucune pré tent ion à escalader les 
nues. 

" Une na tu re byronienne , entassée dans le nord, 
loin des sent iers de l 'homme civilisé " Allons, 
voilà que la Malbaie n 'est p lus même un lieu quel­
conque, qui existe rée l lement , malgré les formes fan­
tas t iques dont on la revêt , c'est une nature et une 
na tn re loin des sentiers de l 'homme civilisé ! Mais 
alors, comment y arr ivez-vous donc à ce t te Malbaie, 
s'il n 'y a même pas de sent iers qui y mènen t ? Com­
m e n t avez-vous pu pénét rer , v o u s ; M. J . M. LeMoine, 
j u squ ' à cotte n a t u r e entassée dans le nord f Y êtes-
VOUB [arrivé paro les gorges impénétrables , ou bion 
l 'aigle de Jup i t e r vous a-t-il por té de pic en pic perdu 

j u s q u ' à cet énorme paque t s e p t e n t r i o n a l ? Dire 
que cet en tassement de cataclysmes, effroyable comme 
le chaos, est t o u t s implement le chef-lieu d 'un comté ! 
Qui ne comprendra i t que Vmfluence indue doive avoir 
beau jou^dans un endroi t parei l ? 
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Perdu dans les précipices sur précipices «le cette na­
ture byronienne, l'auteur de Y Album ne s'est plus 
rappelé que l'homme civilisé de nos jours a des che­
mins de fer et des routes carossables, et qu'il laisse 
d'habitude les sentiers au pauvre sauvage, enfant 
des bois, qui n'a besoin que de pouvoir poser un p ied-
devant l'autre pour aller où bon lui semble. Mais le 
lyrisme dédaigne tant le simple bon sens et la réalité 
des choses ! 

" Dans le voisinage de certain volcan (certain vol­
can !) qui secoue les environs, de manière à causer d» 
piquantes surprises, mais sans danger aucun pour les 
romanesques habitants " Quand un volcan vous 
secoue dans les environs, cela vous donne de piquantes 
surprises; on en devient romanesque. Piquantes est 
le mot juste pour exprimer ces sortes de surprises-là. 
" Selon les uns, pour jouir en toute plénitude de ces 
austères beautés, il faut être à une époque privilégiée 

de la vie " Ils n'ont vraiment paB de chance, ceux 
qui no sont pas encore ou qui ne sont plus à cette 
époque-là. 

Pour les gens sérieux, il y a quelque chose de ei 
austère à être secoué dans les environs par un certain 
volcan, selon les uns, qu'il leur est bien pénible assu­
rément d'avoir dépassé l'époque de la vie qui leur en 
donne le privilège. Quant à la piquante surprise, 
je crois qu'elle est ici bien plutôt pour le lecteur qui 
connaît la Malbaie et qui, en lisant Y Album, se de­
mande de quel étrange bolithe tombé sur les Lauren-
tides l'auteur a voulu faire la description. 
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" Si donc v o u s v o u l e z savoure r à g rands t ra i t s l a 

rêveuse solitude des p l ages (c 'est la so l i tude qui es t 

r êveuse ) , ou cap turer pa r centa ines l e s frét i l lantes 

t ru i tes du lointain l ac G r a v e l , il faut avo i r bon œi l , b r a s 

n e r v e u x , j a m b e souple , posséder les îoses i l lus ions de 

la j e u n e s s e , l 'Age des longs espoirs où tou t chante en 

dedans de nous . "—Ains i , pour savoure r l a r ê v e u s e 

sol i tude des p l a g e s , il faut a v o i r l e b r a s n e r v e u x , e t 

pour cap tu re r les f ré t i l lantes t rui tes d'un lac lo in ta in 

qui s 'appel le G r a v e l , il faut posséder les roses i l lusions 

de l a j e u n c s s e . e t que tout chante en soi. On a un 

orchest re dans le corps , les t ru i tes fréti l lent , l e d i ab l e 

y est. Ce la n ' empêche pas qu'on prenne les t ru i tes 

pa r centa ines . Ces pet i tes bê t e s - l à ne sont pas fa­

rouches , c 'est c la i r . Mais quand on possède l e s roses 

i l lus ions , les t rui tes , qui a iment les couleurs t endres 

p robab lemen t , e t qui sont touchées de ce que l 'on 

conse rve des i l lus ions à leur endroi t , v i ennen t à I ' envi 

se faire capturer , toutes f ré t i l lantes , en t re nos j a m b e s 

souples . 

" L e s é t rangers para issent p resque prendre posses­

sion de la Vlalbaie, à l ' exc lus ion des indigènes , tant 

que dure l a bel le sa i son ."—Comment ! des ind igènes ! 

T o u t à l 'heure , on les appe l a i t romanesques Jiabitants ; 

v i n g t l ignes p lus lo in , M. L e M o i n e dira : " En répé­

tan t que les é t rangers semblen t avo i r e x c l u les abori­

gènes " I l faut s 'entendre . L e s gens de l a Mulba ie 

sont- i ls ind igènes , abor igènes ou romanesques hab i ­

tan ts 1 V o u s a l lez vo i r qu 'on ne tardera pas à l e s 

appe le r individus. 
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' ' Au siècle prochain, les Bavants t e s t e r o n t peu t - ê t r e 
de tracer la complexe généalogie des Highlanders de 

F ra se r à celle des Pie tés ou des Lapons " T race r 
une généalogie à , c'est de l 'anglais , to trace to ; 
mais laissons de côté les anglicismes qui, dans un 
parei l morceau, semblen t véniels. Allons toujouro. 

" I l n 'y au ra qu 'un rejeton qui fleurira vivace j u s ­
qu 'à la fin des siècles ; la t r ibu des charre t iers , r ace 
démoral isée pa r ses exact ions e t sa soif homér ique 
pour les spi r i tueux."—Lorsqu ' i l n'y aura plus q u e de» 
charretiers dans la Malbaie, on ne se hasa rde ra guère 
à les appeler romanesques habitants : toutefois, s'il» 
h a b i t e n t le flanc des précipices sur précipices ou s» 
logen t sur la cîme des pics qui se perden t , ça p o u r r a 
encore passer. Eu a t t e n d a n t , j e me sens le devoir 
de réc lamer en leur nom contre la mauva i se r épu t a ­
tion qui leur est faite. Les charre t ie rs de la Malbaie 
sont tout ce qu'il y a an monde de moins exigeant ; il» 
vous feront faire t rois mil les pour t r en te sous e t vou» 
donne ron t une j ou rnée ent ière pour un dol lar cin­
quante . Il n 'y a pas là de quoi démoraliser, înéme 
des indigènes. En out re les char re t ie rs de la Malbaie 
sont r e m a r q u a b l e m e n t sobres ; tou t le inonde p e u t 
leur rendre ce témoignage. C'est ra re , si l'on veu t , 
tout-a-fai t dérogatoi re à leur noble profession tel le 
que l ' en tenden t les cochers u rba ins , mais c'est le cas, 
e t il n 'y a rien à dire contre le fait. 

Passons au dernier coup de pinceau, e t le lec teur 

sera soulagé. 
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". L a Malbaie renferme quatre ou cinq grands hôtels, 

capables do contenir six à sept cents touristes, (vient 

l 'énuméiatiou) avec Palais de Justice, prison, une 

belle église catholique, une chapelle anglicane, un 

juge résident, un shérif, un greffier, deux médec ins . . " 

Jugez un peu de oe que peuvent bien être quatre ou 

cinq hôtels qui renferment tous et chacun à la fois l e 

même Palais de Justice, la même prison, la même 

église, les deux mêmes médecins et le même j u g o l 

Une pareille merveille ne peut exister que dans un 

endroit étonnant à tant d'égards, comme on l'a vu 

pliiH haut. Ce qui n'étonne pas moins, c'est que le 

premier venu puisse se la payer pour une piastre et 

demie par jour, avec beefsteaeks, saucisses, omelettos 

et cornichons. 

Voi là un l ivre qui devrait être sévèrement prohibé. 

I l n'est pas plus permis d'écrire de pareilles choses 

dans un pareil langage que de faire de la fausse 

monnaie. Quand on possède, surtout comme l'auteur 

de VAlbutn, une belle campagne, avec parc, serio-

chatide et vignoble, on a des devoirs envers ses sem­

blables, et le premier de ces devoirs est assurément 

de ne pas massacrer leur langue sans nécessité ; l e 

deuxième serait bien de laisser lo champ de la l i t té-
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rature aux pauvres diables qui n'en ont pas d'autre 
et qui pourraient en tirer quelque chose, s'il n'était 
pas envahi par les plantes destructives. 

Nous n'avons besoin de personne en Canada qui 
fasse concurrence au style de Gagne, et le moins que 
nous puissions réclamer de ceux qui prennent une 
plume, c'est qu'ils aient quelque notion de grammaire 
jointe à un peu de sens commun, et qu'ils ne torturent 
pas sous nos yeux la pauvre langue échappée à la 
conquête, consolation et espoir des ca adiens depuis 
plus d'un siècle. Le moins que nous puissions ré­
clamer du président d'une société littéraire, d'un, 
homme dont le nom paraît à tout bout de champ 
dans les journaux comme auteur, tantôt d'un livre, 
tantôt d'un mémoire, tantôt d'une brochure, tantôt 
de çi, tantôt de ça, d'un homme qui va jusqu'à reven­
diquer au nom de la langue française et se constituer 
comme son chevalier, voire même comme son protec­
teur on Canada, d'un homme qui a été appelé char­
mant écrivain par Mr. Gaillaidet qui ne soupçon­
nerait même pas encore son existence, si le complai­
sant et perfide Mr. Chauveau ne la lui avait révélée, 
d'un homme enfin qui ne peut se résoudre à écrire 
deux lignes sans en faire part au public, le moins, 
dis-je, que nous puissions réclamer de lui serait, bien 
modestement, de connaître la signification des mots 
les pluB ordinaires et ne pas les entasser pêle-mêle, 
sans construction, sans raison, sans à-propos ni con­
venance, comme s'il en était le maître et qu'il pût le» 
arranger à sa guise. 
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Des vo lumes comme VAlbum du Touriste déna turen t 
le français e t il y a de la perfidie à les écrire. C'est 
se m o n t r e r en publ ic avec la défroque d 'un vê t emen t 
é légan t changé en or ipeau, et con t inuer à l 'appeler 
p a r son nom. D e parei ls l ivres sont une apostasie 
dissimulée de no t re l a n g u e ; ils l 'avi l issent pa r leurs 
en ib rassements funestes e t lui font produi re des êtres 
t e l l ement difformes qu 'on la p rend en dégoût . I ls 
nous dépoui l len t de no t re figure p ropre , nous enlè­
v e n t la sève gauloise e t nous anglifient en français. 
I l s font plus contre notre langue que v ing t conquêtes 
saxonnes , puisqu'i ls la r e t o u r n e n t contre el le-même 
et la r enden t méconnaissable avec ses propres expres­
sions. C'est grâce à eux que t an t de canadi ns se 
réfugient dans la langue anglaise e t proc lament qu'il 
v a u t mieux n e connaî t re e t n 'écr ire qu'el le , plutôt 
qu 'un français* aussi ba roque e t aussi repoussant . 

Or, ce sont l à des prévar ica t ions . Nous n 'admet tons 
pas que la conscience doive ê t re plus absente d 'une 
man iè re d 'écr ire quelconque que de tou t au t re acte de 
la vie. Ecrivez comme un bûcheron si bon vous sem­
ble , mais n 'essavez pas de faire p rendre la cognée 
pOUT une p lume. Rejeter sur no t re langue des énor-
mi tés comme VAlbum du Touriste, cela équ ivau t àfairo 
faux en écr i tures publ iques, à commet t r e un a t t e n t a t 
à la p u d e u r sous le nom d'un au t re . 

Il es t t emps que ces product ions innommables ces­
sent de voir le j o u r ; il est t emps qu'elles cessent do 
s ' imposer au publ ic comme à nn esclave qui a ime sa 
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chaîne ; 11 est temps que tout ce qui a quelque souci 

de la littérature s'insurge contre elles, sans quoi on 

en serait inondé et le temple serait l ivré aux satur­

nales. Finissons-en ; repoussons l'invasion barbare, 

si nous voulons v ivre , et ne permettons pas enfin 

qu'on nous étoufi'e dans le germe sous prétexte de 

nous embrasser. 

Maintenant, j e ne saurais finir sans dire un mot de 

la double appellation qu'on donne, à l'endroit qui est 

le sujet de ce chapitre. On l 'appelle indifféremment 

Malbaie ou Murray Buy. Il y a pourtant une diffé­

rence ; en quoi consiste-t-elle I " Malbaie " est un 

nom fort ancien; il remonte à IG08, aux premiers 

temps de la colonie, et a été donné par Chaniplaiii 

lui-même. Plus tard, après la conquête du Canada, 

le général Murray, commandant des forces anglaises, 

divisa en 1762 la seigneurie de la Malbaie en deux 

parts dont il concéda l'une, appelée Mount Murray, a 

Malcolm Fraser, l'autre, qui prit le non» de Murray 

Bay, à Jobn Nairn, tous deux officiers du régiment 

écossais des lliyhlandcrs. Les Canadiens ont fait de 

" Mount Murray " lo fameux Uap à FAiyle, connu do 

tous les voyageurs du continent, et ils laissent les an­

glais et les américains appeler <\ leur guise Murray 

Bay toute la partie ouest do la rivière qui comprend 

le vi l lage proprement dit et la Pointe-à-Pic. 
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Maleolm Fraser e t John Nairn amenèren t avec eux 
•un certain nombre de mon tagna rds de leur régiment 
et leur concédèrent des terres , chacun dans sa sei­
gneur ie respect ive. Il y eu t ainsi , à la Malbaie, dès 
1762, nue colonie anglaise p lus nombreuse que la co­
lonie originaire e l le-même. Eli bien ! il ne s 'était pas 
écoulé un demi-siècle que les de scendan t s des Wujh-
îanders é ta ient complè tement francisés ; ils é ta ien t 
devenus aussi habitants que les plus purs canadiens , 
e t aujourd 'hui l ' é t ranger voit avec é tonnement des 
g'-ns qui po r t en t les noms de Blackburn , de McNeil, 
de Harvey , de W a r r e n , de MacPher^on et au t res , et 
qui ne saven t pas- un mot d 'anglais . Leurs pères ont 
cédé à la propriété absorban te de notre race que rien 
n 'en tame et qui s 'assimile a isément les é léments é t ran­
gers . L e même fait s'est reprodui t pa r tou t où l'on a 
voulu implan te r dans la campagne bas-canadienne 
une colonisation britannique pour la faire prévaloir 
e t dominer sur la nôtre . 

* 

En ouv ran t le Correspondant H) du mois d'avril der -
»ier , on t rouve , sous la s igna ture J . Guérard , un ar t ic le 
fort é tud ié sur la Confédération canad ienne , d a n s le-

(1) Le Corretpr/ndant est une Revue de premier ordro publiée k 
Paris. 
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quel l'auteur, résumant les phases périlleuses par les­
quelles a passé le Canada français, et aussi étonné 
•que ravi de la force presque mystérieuse qui, non-
seulement l'a maintenu, mais l'a encore fait croître et 
s'étendre alors que l'engloutissement semblait être sa 
destinée inévitable, signale, entre autres exemples de 
cette merveilleuse conservation, celui des Cantons de 
l'Est où l'on a voulu établir définitivement la race 
saxonne et lui donner la prépondérance : 

"Dans une région montagneuse, dit-il, au sud du 
Saint-Laurent, est un pays limitrophe des Etats-Unis, 
qui fut presque inhabité jusqu'à la fin du siècle der­
nier. Les gouverneurs anglais le colonisèrent dans 
l'espoir d'enserrer la population française et de la 
dissoudre à force d'infiltrations britanniques. Or, le 
fait inverse s'est produit. Non-seulement ces colonies 
anglaises n'ont rien gagné sur la zone franco-cana­
dienne, mais elles ont été envahies et pénétrées elles-
mêmes par l'élément qu'elles devaient détruire. Le 
recensement de 1871 adonné, pour les onze comtés 
dont elle se compose, les résultats suivants: Anglais, 
60,011 âmes; Français, 88,717. Par la comparaison 
de ces chiffres, on voit la merveilleuse fécondité de. 
la race française. Ses rejetons, ses enfants perdus ont 
formé dans les comtés anglais une masse imposante, 
supérieure en nombre à toute l'émigration britanni­
que. Cette contrée fertile et pittoresque est devenue, 
grâce à leur affluence, une des plus riches de tout le 
Canada. Partout des fermes à l'aspect riant, des vil-
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lages populeux, tous les signes d'une colonisation 
active et prospère." 

Ce que l 'histoire nous mont re dans la province bas-
canad ienne , elle le fait voir en F rance m ê m e et pa r ­
tout où l 'é lément celte a été en butte à la conquête. 
Cet é lément renferme en lui une force d'expansion indé­
finie eu même temps qu 'une puissance de cohésion in­
a t t aquab le . Il résiste à toutes les a t t e in tes , pendant 
que lu i -même pei ce et s'infiltre au dehors . L'efface­
ment de la race ce l to- la t ine a é té maintes fois annoncé 
et l'on a t t end encore qu'il s 'accomplisse. Cette race 
représen te dans le monde une Idée indispensable, 
et elle const i tue ainsi une sorte de murai l le morale 
que les invasions et la conquête ne p o u r r o n t j a m a i s 
entamer. Toujours, quand il n'a pas été refoulé au 
dehors , l'eu va lussent a été absorbé par ses victoires, 
dissous au dedans , assimilé par l 'é lément cel te dont 
la v i ta l i té est prodigieuse. Ce qui lui donne cet te 
vi tal i té , c'est le génie qui lui est propre ; il fait du 
sol son point d'appui, et grâce à la langue qui est 
l ' ins t rument de son génie , à ce t t e langue! unique dont 
la précision e t la c lar té sont nécessaires aux sciences 
e t aux relat ions outre tous les peuples , il res te indes­
t ruc t ib le . 

La possession du sol es t ce qui assurera l 'avenir do 
la race française en Amér ique . Les nat ions qui se fu­
s ionnent ou qui d ispara issent sont celles qui n 'ont pas 
de po in t d 'appui ; tandis que les maîtres du sol a b ­
s o r b e n t tou t au tour d 'eux. Les conquêtes durables , 
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Mais il ne convient pas de pousser trop loin une 

dissertation de cette nature dans un petit volume où 

il est convenu que l'auteur ne peut et ne doit qu'a­

muser; j ' en demande pardon au lecteur surpris, en 

faveur de mon effusion patriotique, et j e retourne en 

hâte à nos " Places d'eau" avant que toute la saison 

ne s'écoule dans mes digressions prolongées. 

depuis les premiers temps de l'histoire, n'ont jamais 

eu d'autre base. Or, nous pouvons être sans inquié­

tude à cet égard, puisqu'il semble jusqu'à présent 

établi que notre race est la seule qui puisse coloniser 

un pays comme le nôtre et s'y maintenir. 



LA POINTE A L'ORIGNAL. 

Quittons la sauvage région des Laurentides. Il est 
huit heures du matin et le Rival fume. Embarquons 
vite, car le bateau, fier de porter le chroniqueur et des 
centaines de secrets dans autant de lettres, attend 
avec impatience. 

Voyez-vous là, droit devant vous, cette ligne blan­
che qui semble, par un beau jour, comme une épave 
flottant indolemment au soleil sur le dos du fleuve ? 
C'est le quai do St. Denis ou quai de la Riviôre-Ouelle, 
comme bon vous semblera, car il porte les deux noms, 
étant placé à égale distance entre les deux paroisses, 
et n'ayant absolument de préférence pour aucune. 
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Mais , qu'est-ce que c'est que le qua i de St. Denis ? 
C'est un de ces qua i s g igan te sques , v a r i a n t de sep t à 
douze a rpen ts en l ongueur , e t qu ' ava i t fa i t cons t ru i re 

il y a v ing t - t ro i s ans , feu M. F r a n ç o i s B a b y , le p lu s 

g rand , le p lus in t e l l igen t et le p lus fin jobbiate pub l i c 

qu'on a i t encore v u a u C a n a d a . 

D 'abord , un p e u de t opog raph i e pour s 'or ienter . 

En t re S t . Den i s , parois.se chenue e t c h é t i v e qu 'hab i t e 

M. l e sénateur Chapa i s , e t la l i i v i è r e - O u e l l e où notre 

L i e u t e n a n t - G o u v e r n e u r renferme ses L a r e s , i l y a une 

longue langue de terre qui s ' avance pa ra l l è l emen t a u 

fleuve en s 'écartant do la l igne de côtes d ' env i ron t ro is 

mil les . Cet te l angue de terre s 'appel le l a Po in te à 

l 'Orignal , parce qu ' i l n'y a j a m a i s eu là que des cor ­

nei l les e t des angu i l l e s ; do l ' ex t r émi té oues t de ce t te 

pointo s 'élance le quai , en s ' a l longeau t j u s q u ' à ce qu ' i l 

a t te igne l 'eau profonde ; ce l a l 'ob l ige à a v o i r sep t ar ­

pents de long. C 'es t là que le Bivul a r r ive tous les 

mat ins à neuf heures et d 'où par t i m m é d i a t e m e n t une 

d i l igence qui empor te la mal le et les passagers à l a 

s tat ion du G r a n d - T r o n c , hui t mi l les p l u s lo in . 

L a Po in te -à - l 'Or igna l est s i tuée à deux l i eues e n v i ­

ron de chacune des d e u x ég l i ses de St. Den i s et de la 

Riv iè ro-Ouel le , e t peu t ê t re regardée c o m m e le s i te 

le p lus désert , le p lus s a u v a g e , niais en même temps 
le p lus p i t toresque, l e m i e u x d é g a g é de tou t ce qu i 

pourra i t modifier sa p h y s i o n o m i e na tu re l l e , e t l e 

mieux disposé pour offrir une v u e d ' ensemble de tou te 

la c ô t e qu i s ' é lève en face de lui . S ingu l i e r endro i t 

http://parois.se
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que cet te Poiute-à- l 'Orignal ! Encore plus é t range 
l ' a t t ra i t irrésist ible, la vér i tab le fascination qu'il 
exerce sur l 'âme de ceux qui y son t restés quelques 
j o u r s ! Endro i t par excellence pour la rêverie, pour 
la contemplat ion et pour l 'admirat ion en présence du 
gigantesque panorama qui se déploie d e v a n t le regard ! 

Il y a là trois cottages seulement , un hôtel qui n'a 
pas changé depuis quinze ans , et un hangar où l'on 
prépare l 'anguille qui abonde dans les pêches avoisi-
nantes . 

Le propr ié ta i re de cet hôtel est un vieux kalmouck, 
une vra ie tê te bre tonne, aussi récalci trante, aussi ob­
s t inée qu'un clou poussé j u s q u ' à la tête dans du bois 
h u m i d e . Depuis quinze ans son hôtel regorge de 
monde ; sans se lasser, les mêmes familles y rev iennent ; 
on s'est éver tué à lui faire comprendre qu'il ava i t une 
pe t i t e fortune à réaliser en agrandissant sa maison e t 
en lui donnan t tou t le comfort moderne ; on lui a 
démon t r é que deux ou trois cot tages de p lus ne se­
ra ien t pas de t rop pour contenir les familles qui ne 
p e u v e n t manquer de se rendre de plus en p lus chaque 
année à la Pointe-à-l 'Orignal il n 'entend rien. Ren­
fermé dans la pêche à l 'anguille à laquelle il donne tous 
s e s soins, il ne voit rien en dehors de cela, pas même 
au jourd 'hu i que la Pointe , sa Po in te , comme il l 'ap­
pelle, se t rouve reliée au Grand-Tronc par un omni­
b u s e t à la r ive nord par une l igne quot idienne de 
feateaux-à- vapeur . Impossible de le séparer de l 'an­
gui l le ; il n e voi t «t n 'entend que marée e t salaison. 
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Et cependant, il possède la Pointe-a-l'Origual tout 
entier*, etJes voyageurs affluent et chacun d'eux lui 
dit la même chose, sur mille tons répétés. 

C'est qu'en effet il n'y a qu'un sentiment et qu'une 
voix là-dessus. On se désole à voir, aux mains d'un 
macaque obstiné, le plus beau site peut-être de toute 
la rive sud, celui d'où la vue embrasse la plus vaste 
étendue et le plus grandiose spectacle, un site qui 
offre au voyageur des avantages inappréciables, entre 
autres celui de le laisser absolument chez lui, sur un 
petit domaine rural où il vit en maître, loin de tout, 
contact, de tout rapport avec la. population des pa­
roisses voisines, libre dans ses habitudes, dans ses 
goûts, dans ses manières do taire, à l'abri do l'ennui, 
car, chose curieuse ! les distractions abondent sur ce 
coin de terre isolé, ou, du moins, il est extrêmement 
facile de les y faire naître. 

Elevez en effet, sur la Pointe-à-l'Origual, un hôtel 
qui puisse contenir au moins cent personnes, au lieu 
do trente ou de quarante au maximum qu'il loge diffi­
cilement aujourd'hui, mettez des voitures ;\ leur dis­
position et dos jeux de quilles, de halle ou de croquet, 
installés n'importe où aux environs de l'hôtel, car le 
terrain no manque pas, certes, et vous formes de suite 
une clieutèlo assurée de villégiateurs qui ne manque­
ront pas de revenir tous les ans passer leurs vacances 
i \ la Pointe. 

S'ils allaient s'ennuyer malgré tout ce qu'on leur 
offre, c'est qu'ils ne sont pas dignes d'une vie meil-
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l e m e . I l s n ' a u r a i e n t a u c u n e r a i s o n d e c é d e r à l ' e n n u i : 

t o u s l e s j o u r s i l s peuvent a l l e r à l a M a l b a i e e n l i n e 

ncttre, o n b i e n , d e u x f o i s p a r s e m a i n e , p r e n d r e l e t'Iyrfe 

q u i l e s c o n d u i r a , s o i t à K a m o u r a s k a , à q u a t r e l i e u e s 

s e u l e m e n t d e d i s t a n c e , s o i t à S t . J e a n - P o r t - J o l i o u & 

l ' I s l e t , s ' i l s v e u l e n t f a i r e d e p e t i t e s e x c u r s i o n s . Q u a n t 

a u x p r o m e n a d e s en v o i t u r e , i l y a c e l l e s d e K a m o u -

ra^kii ou d e 8te. A n n e l a P o c a t i è r e , q u i e n v a l e n t cer­

t a i n e m e n t b i e n la p e i n e . 

M a i s j e n e dis t o u t c e l a q u ' a u p o i n t d e v u e d e s ren-

•si i g n e m e . i t , s à d o n n e r e t p o u r l ' é d i f i c a t i o n d u l e c t e u r 

d e la v i l l e q u i v e u t u n d é t a i l c o m p l e t de, t o u t e s n o s 

places d ' e a u ; mais i l r e s t e à p e i n d r e l e côté l e p l u s 

p i q u a n t , l e p l u s a t t r a y a n t p o u r q u i c o n q u e a f a i t l o n ­

gue connaissante a v e c la P o i n t e - à - l ' O r i g n a l , c ' e s t s a 

physionomie i n t i m e , c e l l e q u e l u i o n t d o n n é e s e s t r a d i ­

t i o n s e t q u ' e l l e n e d é v i o i l e q u ' a u x a n c i e n s a m i s . Pour 

t o u t a u t r e , p o u r l ' é t r a n g e r p a r e x e m p l e , c e t t e p h y s i o ­

nomie e s t m u e t t e o u n'existe m ê m e p a s ; a u s s i i l p e r d 

l e charme secret d e c e l i e u r e m p l i d ' é p i s o d e s f a n t a s ­

q u e s e t d e d e m i - m y s t è r e s ; i l e n i g n o r e l e p a s s é p i t t o ­

r e s q u e p l e i n d ' a v e n t u r e s e t d e j o y e u x t u m u l t e , q u a n d 

di s a m i s d e d i x l i e u e s à l a r o n d e e t d e l a v i l l e m ê m e 

s e r é u n i s s a i e n t , a v e c l e v i e u x B a c c h u s e t s o n c o m p è r e 

S i l è n e , p o u r y c o n s o m m e r l e s p l u s h o m é r i q u e s fente* 

q u e l a l u n e a i t j a m a i s é c l a i r é e s d e s a p â l e e t m é l a n ­

c o l i q u e figure. E t q u e l s r e p a s p o u r v i u g t - c i n q à t r e n t e 

c o n v i v e s b o u r d o n n a n t , p i é t i n a n t , c h a n t a n t , d a n s a n t , 

« a n s c e s s e a l t é r é s , s a n s c e s s e s e d é s a l t é r a n t , M m e 

http://igneme.it
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Fraser préparait alors ! On allait quérir mouton, veau 
et boeuf à deux ou trois milles, et la volaille, et le gi­
bier, et les entassements de tartes et les jarres bon­
dées de confitures! et quels arrosements, per Baccho 
dio, sur tout cela ! Quels torrents d'ale, de porter, de 
gin et de vieux Hennessey répandus sur cette masse 
de victuailles pour les obliger à se frayer un passage 
dan« l'estomac indocile et_irrité ! 

Ah ! j e vous parle d'un temps, d'un temps qui ne 
reviendra plus, hélas! Par la mort Dieu ! nous avons 
été jeunes, nous aussi, et nous avons héroï'iuement 
pintochéj nous avons englouti le veau et le mouton 
national aussi bien que l i s meilleurs de nos ancêtres, 
et quand nous irons les rejoindre dans le Styx, au 
moins on pourra dire de nous : " Ceux-là ont vécu." 
Ils ont vécu vite peut-être, peut-être même trop, pen­
sera quelque incurable dyspeptique au récit de nos 
exploits ; mais c'est là le secret de la vie : Vivre très-
vite pour ne pas perdre de temps, et vivre beaucoup, 
afin de n'avoir rien à se reprocher. 

" Multa implevit in paucis diebus." 



KAMOURASKA 

Kamouraska, où l'on arrive après une heure de ba­
teau, en partant du quai St. Denis, es t 'un des an­
ciens rendez-vous d'été de la province. On y est allé 
de tout temps, depuis qu'on va à l'eau salée. Ka­
mouraska avait son personnel de familles amies qui 
s'y rendaient tous les ans, avant qu'aucune des 
places d'eau, aujourd'hui célèbres, ne fût môme con­
nue. C'était un rendez-vous d'élite, sans mélange, 
gardant dans sa pureté les manières et les usages 
d'autrefois; le premier venu ne s'y montrait pas, et 
il n'y avait pas comme aujourd'hui cinq ou six éta­
blissements, moitié hôtels, moitié maisons de pension, 
qui so disputassent la clientèle des voyageurs. C'était 



— 97 -

une chose entendue alors qu'on allait invariablement 
passer ses vacances à Kamonraska; les autres en­
droits ne comptaient pas, et quand les familles de la 
ville arrivaient, elles trouvaient, pour les recevoir, 
une élégante et joyeuse société qui avait préparé 
d'avance des pique-niques, des danses et des partie» 
de plaisir variées pour toute la saison. 

Ah ! quel bon temps c'était que celui-là, et combien 
une place d'eau d'alors ressemblait peu à celles qu'o» 
voit aujourd'hui encombrées de gens de toute espèc», 
venus de partout, sans cohésion, sans affinité, sans au­
cun point de contact ou de sympathie possible entr» 
eux, gens qui ont bouleversé la physionomie des lieux 
favoris de la villéginture, en ont changé les mœurs, 
ont relégué dans un intérieur inaccessible les bonne» 
familles qui les habitent, détruit tous les charmes de 
la campagne et remplacé les bonnes, les réjouissante» 
et solides fêtes de jiidis par des pique-niques grotes­
ques, des danses maniérées, du vacarme, de l'es-
bouffe et du clinquant ! Nos places d'eau moderne* 
sont de vrais eapharnaums, des bouzi-bouzins où 
l'on va s'étaler, se grimer, se contorsionncr pour ac­
quérir des airs, où l'on va faire le pins de train 
possible et vider le plus de flacons, bêtement, sans 
entrain, sans joyeuseté, sans camaraderie, tandis 
qu'avant l'invasion des endroits à la vogue, no» 
places balnéaires étaient de véritables rendez-vous 
assignés tacitement par l'usage entre un certain nom­
bre d'amis qui avaient l'habitude de se trouver tou­
jours ensemble pour passer l'été, 
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De tous ces lieux de rendez-vous, Kamouraska était, 
j e viens de le dire, le plus fréquenté et le plus connu. 
Une ancienneté plus haute et de nombreuses tradi­
tions s'y rattachaient. De grandes familles et dos 
hommes célèbres y avaient demeuré ; on y raconte 
même encore des drames émouvants et trop réels, qui 
sont restés dans la mémoire de deux générations. Le 
mauoir, un des p'us anciens de la rive sud, dans le 
bas St. Laurent, avait reçu pendant un quart de 
siècle tout ce que le pays renfermait d hommes émi-
nents dans la vie publique, ou distingués par la 
naissance et la position ; enfin, Kamouraska, comparé 
aux autres places encore naissantes, avait tout le pres­
tige d'un passé plein d'intérêt et d'un présent plein 
d'attraits, qui l'enveloppait d'une sorte d'auréole 
magnétique en laissant l'ombre sui tout le reste. 

Mais, de nos jours, il n'est pas d'endroit qui ait 
autant changé, qui ait subi davantage les atteintes 
brutales d'un état social devenu tout différent, 
presque sans transition. On y cherche en vain les 
nombreuses familles si joyeuses, si hospitalières, si 
vraiment canadiennes d'autrefois ; à peine en restc-
t'il deux ou trois, affaiblies, démembrées, qui n'ont 
plus ni les mêmes ressources ni les mêmes goûts, qui 
se trouvent dépaysées dans cette variété de voyageurs 
composée, chaque ai:nue, d'éléments de plus en plus 
divers et mal assortis, et qui, enfin, préfèrent vivre 
dans une retraite de leur choix qu'an milieu d'un 
monde qui ne leur convient plus. 
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Lorsqu 'on découvre tout à coup K a m o u r a s k a par un 

beau coucher de soleil et à mer hau te , en a r r i v a n t 

pa r la longue e t e n n u y e u s e route de St. Paaehal, de 

la station du G r a n d - T r o n c qui est à c inq mi l l e s p l u s 

loin, il n 'y a pas de spec t ac l e p lus réjouissant ni p l u s 

ag réab le à con temple r . Ce v i l l age , bâti cmiinie à 

l ' aventure , sur le bord même du fleuve, sans s y m é ­

trie aucune , p résen tan t aux rayons du soleil qui s V n 

v a s e s toits écla tan ts de b lancheur , ses j a r d i n s , s e s 

bosquets et ses touffes d 'arbres qui , h cet te heure , 

s 'épanouissent dans un bain de lumière, est tout c e 

qu'on peut imag ine r de p lus gai et de p lus coque t . 

Pu i s , lorsqu'on a franchi le v i l l age , qu'on a r r ive ù l a 

par t ie v r a i m e n t p i t toresque , v ra iment be l l e d< K a -

inouraska , au coteau, appe l é la Co te - à -P incou r t . q ' i i 

s 'é lève du fleuve en pente douce , sous un m a n t e a a 

de sapins e t de v e r d u r e , on a d e v a n t soi une vue ad­

mirable, un panorama immense et heureusement 

var ié par des g roupes d ' î les qui reposent le regard e t 

a r rê ten t ça et là la l igue de l 'horizon, t rop étend e 

pour ê t re con t emp lée l o n g t e m p s sans fa t igue . 

C 'es t la Cô te -à -P iucour t qui est la promenade pa r 

exce l l ence du soir, à l 'heure des chucho temen t s , d e s 

gazou i l l emen t s e t des accompagnemen t s , à l 'heure des 

rencont res fortiwUs a u x q u e l l e s aOD «v.Çvé t ou t . h ' j o u r , 

et qu 'on a préVâCéâs; pitr! mifaelrc-garas lejt alitant d» 
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signet- improvisée, mais toujours admirablement com­
pris. La Côte-à-Pincourt a euvirou un mille de lon­
gueur et peut Être appelée la terrasse Durhara du 
bas St. Laurent ; on chercherait en vain ailleurs une 
promenade réunissant mieux toutes les conditions 
nécessaires, une vue presqu'illimitée et sans mono­
tonie, une longue et capricieuse bordure de montagnes 
bleues sur la rive opposée du fleuve, des îles à un 
mille ou deux du rivage; d'un côté, adroite, une 
frange de sapins plus ou moins épaisse qui descend 
jusqu'au rivage, et de l'autre, à gauche, des rochers, 
«le petits caps et des bouquets d'arbres qui se placent 
là comme ils peuvent, dans un désordre gracieux, 
pendant que le terrain môme sur lequel ou marche 
semble avoir été nivelé, passé au rouleau, tout pré­
paré d'avance pour devenir une promenade favorite, 
recherchée de plus en plus avec le temps. 

On ne se lasse pas de ce que fait la nature elle-
même pour certains plaisirs particulièrement agré­
ables à l'homme, et la promenade aisée, délassante, 
faite dans une atmosphère de senteurs salines que le 
fleuve envoie le soir par longues et fortes bouffées, 
est un de ces plaisirs-là. Aussi, quelle que soit l'af-
fluénce des touristes dans les autres endroits, Kamou-
raska en reçoit-il tous les ans un certain nombre, 
au-dessous duquel il ne descend jamais et qu'il dé­
passe à certaines années de beaucoup, suivant la 
direction que le^ circonstances ou.ijne^impulsiou quel­
conque tiuiq'n^ f<iii:jir.li<}r<*iuxj \*»j-j£<'iur,. Les mai-



sons qui bordent chaque côté de la Côte-à-Pincourt, 
sur une longueur de près d'un mille, sont presque tou­
jours toutes louées à des familles privées, et ce qu'on 
appelle à Kamouraska "n 'avoir pas d'étrangers," 
comme il arrive cette année-ci, c'est lorsque les mai­
sons de pension et les hôtels ne sont pas encombrés et 
qu'on peut y trouver un lit, sans avoir à le conquérir 
sur un autre arrivant. 

Si le village de Kamouraska est en soi forl joli et 
fort agréable, en revanche, dès qu'on en sort, on se 
trouve, à l'une ou à l'autre extrémité,d«vaiit une anse 
longue et ennuyeuse qu'il faut passer pour arriver à 
la paroisse voisine, soit à St. André, soit à St. Denis. 
Aussi, voit-on peu d'étrangers s'y promener en voi­
ture ; ils se réservent pour les promenades en cha­
loupe, aux îles, on pour les promenades à pied le soir. 

Disons un dernier mot. L'air de Kamouraska est 
particulièrement pur et vivifiant, les bains tempérés, 
le séjour rapide et joyenx, les plaisirs faciles, et l'on 
n'en revient jamais qu'avec une santé raffermie et le 
désir d'y retourner l'année suivante. 



LA RIVIERE-DU-LOUP 

Nous arr ivons m a i n t e n a n t à la Kiv iè re -du-Loup , 
endro i t considérable , t e rminus du Grand-Tronc , t ê t e 
de l igne de l ' Intercolonial , po in t d ' about i ssement du 
g rand chemin in tér ieur de Témiscoua ta qui re joint le 
Nouveau-Brunswick , rendez-vous des ba t eaux -à -va ­
p e u r qui v o n t au Saguenay e t en rev iennen t , s i tué à 
cinq milles de Cacouna, auque l il es t re l ié soit par le 
chemin de fer, soit par un chemin carossable ex t rême­
m e n t p i t toresque, endro i t enfin qui es t des t iné à des 
déve loppement s i n a t t e n d u s e t à u n e impor tance de 
premier o r d r e , dès que l a l igne projetée de Frédér ic -
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ton, qui le reliera directement avec la capitale du 
Nouveau-Brunswick, aura été construite, dans quatre 
ou cinq ans. Déjà, près de la gare du Grand-Tronc, 
il s'est formé tout un nouveau village qui a l'aspect 
d'une petite ville animée et prospère. Le voyageur 
s'y reconnaît à peine et il ouvre les yeux pour se ren­
dre compte de ce progrès rapide ; ce n'est pas, pour 
dire vrai, que la Rivière-du-Loup menace de devenir 
un Chicago d'ici à vingt ans, mais ce que l'on admettra, 
c'est que ce progrès est remarquable et ne peut que 
l'être de plus en plus, au milieu de tout ce qui tend 
à en favoriser le développement. 

La Rivière-du-Loup ne sera jlMTinil un lieu à la 
mode, fréquenté par un grand nombre de gens en vil­
légiature, parce qu'elle est trop loin du fleuve; mais 
comme il faut absolument s'y rendre, soit pour pren­
dre le bateau-à-vapeur, soit pour prendre l'Intercolo-
nial ou le Grand-Tronc, il y aura toujours, plus que 
partout sur la rive sud, un très-grand nombre de pas­
sants, dont la grande partie voudra s'arrêter quelques 
heures et fournira un appoint considérable aux hôtels 
et aux maisons de commerce. Celles-ci sont nom­
breuses et considérables à la Rivière-du-Loup, tandiR 
qu'il n'y avait eu jusqu'à ces dernières années qu'un 
seul hôtel convenable, l'hôtel Larochelle si bien 
connu et si bien achalandé depuis un quart de siècle. 
Mais maintenant, la Rivière-du-Loup peut se réjouir 
d'avoir un second hôtel de premier ordre, celui que 
M. N. Lemieux a ouvert il y a deux ans, et qui l'a em-
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por té l 'été dernier sur son concurrent par le nombre 
des personnes qu'il a reçues. On ne saura i t s 'empêcher 
de souhai ter à M. Lemieux tou t le succès possible, 
d ' au t an t plus qu'on peu t Je faire sans causer aucun 
tor t à l'hôtel Larochello ; il y a place à la I t ivière-du-
Loup pour deux hôtels de premier ordre, et si quel­
qu'un peu t rempl i r convenablement une moitié dè 
cet te place, c'est bien M. Lemieux dont la politesse, 
les manières agréables e t le savoir-faire sont remar­
qués de tous les voyageurs . 

R iv iè re -du-Loup est un nom ancien dont on ne peu t 
• re t racer l 'origine, malgré la signification qu'il semble 

por te r en lu i -même. Pourquoi " l o u p " p lu tô t que 
renard , l ièvre, caribou ou castor ? D ' au t an t plus qu'il 
y a une au t r e " R i v i è r e - d u - L o u p " en haut, près de 
Maskinongé, et une au t re encore sur la Ris t igou ihe , 
près de la baie des Chaleurs , et peut -ê t re deux ou 
trois de plus que conuai t seul l ' inspecteur des 
postes. Les loups d'autrefois é ta ien t donc de g r a n d s 
ba igneurs , absolument sans préjugés , qui pas­
saient une r ivière aussi bien qu 'une au t re , et qui ne 
s 'a r rê ta ient que j u s t e le temps d 'être remarqués pour 
qu'on bap t i sâ t une rivière de leur nom. J e me r ap ­
pelle un de mes amis qui , a r r ivé à la Riv ière-du-Loup 
(en bas) se t rouva i t abso lument myst if ié: " Le l o u p ! " 
demandai t - i l aux passants , " le loup, j e veux voir le 
l o u p ; j e vois bion la rivière, mais où est le l o u p l " 
II n'en démorda i t pas e t sa surprise étai t ex t rême ; il 
pensai t sans doute qu 'un loup t radi t ionnel deva i t pas-



— 105 — 

ser sa vie a traverser la rivière et se faire remplacer 

par un autre dès qu'il se sentirait sur le point de faillir 

à sa mission. Aujourd'hui, nous sommes moins ca t é ­

goriques quoique plus ratioucls, et le nom de R i v i è r e -

du-Loup (en bas) a été heureusement changé en celui 

de Fraserville. Mais il en es tdece dernier nom comme 

du système décimal. Il est parfaitement reconnu, ap­

précié, mais un grand nombre de marchands n'en con- j 

tinuent pas moins de vous présenter leurs comptes en 

louis, shillings et pences, comme si de rien n'était, 

" comme si ('avait du bpn sens," dirait un débiteur 

susceptible et délicat. 

Il n'y a pas lieu toutefois de s'appesan tir lii-dessus ; 

prédisons seulement à coup sûr que le nom moderne 

de Fraserville remplacera définitivement l'ancien, 

quand bien même il arriverait maintenant toute une 

meute de loups pour réclamer. 

» • 

Cacouna, situé à cinq milles plus bas sur le fleuve, 

est un endroit assommant, fort à la mode jusqu'à ces 

années dernières, aussi insignifiant, aussi désagréable 

qu'un endroit à la mode peut l'être, embelli, il est 

vrai, par un grand nombre de cottages et même 

parfois de véritables châteaux que les étrangers y ont. 

bâtis ; assez près du fleuve pour qu'on puisse s'y 

baigner sans avoir trop de chemin à faire et assez 
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loin pour qu'on eu perde l ' env ie ; possédant un immense 
l iôtel , six lo is trop grand, et aussi e n n u y e u x qu' i l es t 
l o n g ; é levé wir un coteau qui ne manquera i t pas de char­
me s'il é ta i t l iv ré à sa na ture s a u v a g e , au l ieu d'être 
ta i l l adé , dépecé eu par terres , par l ' é légante c iv i l i sa ­
t ion qui a vou lu rendra jo l i ce qui é ta i t b e a u ; rempl i , 
surchargé de maisons de pensiou de toute nuance , 
const ru i tes en vue de r ecevo i r des é t rangers qui , de 

p lus en plus , s'en von t a i l leurs vo i l à Cacouna , le 
resort é l égan t d 'autrefois, si van té , si recherché qu'on 
y a l la i t quand même, parce que c 'étai t c o m m e une 
flétrissure que d ' ignorer l ' endroi t à la mode, e t que l'on 
passa i t presque pour un barbare quand on n'en r e v e ­
na i t pa s ibu d 'en thous iasme e t l i t t é r a l emen t é t e in te 
pa r une saison de danses e t de ve i l l e s orageuses . 

Aujourd 'hu i , c 'est bien changé : " V o i r C a c o u n a e t 

a l ler a i l leurs " 

C 'es t là tout ce qu 'on en peut dire ma iu tenan t . 



RIMOUSKI 

Le Bic est, après' Cacouna, lu place dVau la plus 
rapprochée, en suivant toujours la rive sud. Il faut 
faire dix-sept lieues pour y arriver et l'on se trouve 
à cent-soixante dix milles de Québec, en face d'un 
fleuve sans cosse s'élargissaut et qui prend déjà une 
iillure océanique. Maisjic'nous y arrêtons pas encore ; 
abordons vite le grand centre du bas St. Laurent, 
trois lieues plus loin, Kimouski, chef-lieu d'une im­
mense région, du plus grand district judiciaire et du 
plus grand diocèse du Dominion. 
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Bimouski n'est pas seulement une campagne, c'est 
une petite ville, et une petite ville qui mérite admi­
rablement ce nom. Figurez-vous que vous êtes sur le 
bord du fleuve, mais absolument sur le bord, là où sa 
largeur atteint une douzaine de lieues et d'où le re­
gard aperçoit vaguement la rive nord confondue avec 
l'horizon, ou baignée dans les flots qu'elle teint d'une 
longue frange bleue qui semble flotter, se soulever ou 
s'abattre comme une crinière ondulée. Vous êtes au 
fond d'une baie de peu de profondeur, qui s'évase 
largement, et que deux poiuteB de terre inégales pro­
tègent de chaque côté contre la violence des vents 
du nord-est ou du sud-ouest ; le chemin, un chemin 
plus beau, plus régulier que les chemins macadamisés 
les mieux entretenus, passe presque sur la grève, entre 
deux haies de maisons qui se suivent dru sur une 
longueur de vingt arpens et qui constituent le cœur 
même de la ville ; derrière, un coteau dominé par de 
grands édifices tels que le palais de justice, le collège 
et le couvent, et recouvert ça et là de villas élégantes 
que des jardins naissants et d'ingénieuses plantations 
dérobent plus ou moins an regard. A l'extrémité de 
gaucho, une rivière extrêmement pittoresque, variant 
de doux h cinq cents pieds en largeur, se fraye sour­
noisement un chemin dans l'intérieur du pays et va se 
perdre près de la frontière avec ses truites, ses sau­
mons et ses anguilles qui ont escaladé cascades, écluses 
et barrages. A l'extrémité de droite, c'est la pointe 
apparente que fait la baie en se refermant, et qui 
s'offre aucun relief, mais dont le contour régulier, a» 
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Dans Kiniouski il y a plusieurs genres de b e a u t é s ; 
la beau té impie, a découver t , sans obstacle devan t la 
v u e , beauté l ibre et souveraine que le majes tueux St. 
Lau ren t déploie dans son cours. Il y a la beauté pit­
toresque, et gracieuse, nourr ie d ' i na t t endus , abon­
dan te en détai ls , pleine de. capricieux désordres, de 
promesses in te r rompues , de séduct ions , de détours et 
.!<• fall acies s avammen t ménagées pour le plaisir de 
l 'âme et des yeux ; c'est la beau té qu'offrent dans son 
cours furtif la rivière Rimouski et ses r ives t an tô t dé­
robées, t an tô t étalées en plein soleil sous la chaude 
averse des rayons d 'é té ; ça et là bordées d'épaisses 
toulfes d 'arbrisseaux qui j e t t e n t une ombre silencieuse 
sur des eaux profondes et claires comme le cristal , ou 

e 

dessin ferme et pur, s 'harmonise agréablement avec 
l 'ensemble du paysage. En face, à une lieue au large, 
s 'étend la gracieuse, l 'é légante île de St. IJarnabé, île 
protectr ice qui défend Kiniouski des vents du nord, qui 
reçoit sans distinction rêveurs et p ique-niqueurs , éga­
lement hospitalière à tous, qui ne demande pas mieux 
que de, se faire tondre par les nombreux vis i teurs à 
court de bois, et qui n'a vér i t ab lement pas de défauts , 
malgré ce qu 'en d isent les baigneurs qui vont se j e t e r 
à l 'eau sur son r ivage, s'y gè lent en une seconde et se 
plaignent ensuite de ce que l'île ne les réchauffe pas. 
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i i i in necsvant l a dernière ondulation de l o n g u e s cn i -

liue.s (pii s ' aba i ssen t l en t emen t sous une toison de 

ve rdu re ; ici, c a scade bond i s san t à ( r a v e r s les rochers , 

cou ran t éparse dans trois ou q u a t r e d i r ec t ions , p re ­

nant un l i i , quittant l 'autre , changeant de r ive , a l l an t 

et r e v e n a n t affolée, j u s q u ' à ce q 11 V i l e d i spa ra i s se 

tout à coup comme engouffrée au sein de la terre ; la., 

nappe profonde, ca lme a v e c ma jes t é , Insouc ian te des 

Vends qui font f r issonner l a r i v e , reflétant sans une r idé 

l 'azur sombre du ciel , do rman t ainsi depu i s des siècle* 

dans une immobi l i t é p le ine do s o u r d e s tempête*, 

c o m m e si elle a t t e n d a i t l 'heure fa ta le pour les faite 

é c l a t e r ; p lus loin, cours fac i le , s a n s a m b a g e s et sans 

heur ts , se prêtant a u x moindres souffles qui tremblent 

dans l 'a i r et b r i s an t en mi l le paillette* l u m i n e u s e s les 

l a y o n s du solei l d i spersés su r son dos. I l y a enfin l a 

beau té s imp le et ha rmon ieuse du p a y s a g e qu'on e m ­

brasse en un coup-d 'u i i l , dont tous les dé ta i l s se r é ­

v è l e n t s i m u l t a n é m e n t et se c o m p l è t e n t l 'un l ' au t re 

pour former un e n s e m b l e auque l rien ne m a n q u e . 

C e d e r n i e r g e n r e de b e a u t é es t su r tou t p rop re ii R i -

mousk i . Difficilement, en effet, on t r o u v e r a i t a i l leurs 

un endroi t qui renferme a u t a n t d 'ha rmonie dans la 

disposi t ion de ses par t ies , qui a i t une ass ie t te p lus 

unie et qui soi t d'un dessin p lus sobre , plus r égu l i e r 

et p lus pur . 



R i i n o u s k i e s t l'endroit par e x c e l l e n c e a u p o i n t de 
v u e d e s t e m p é r a m e n t s ; i l c o n v i e n t à t o u s l e s c a r a c -

t è r e s et à t o u s l e s é t a l s , à t o u t e s l e s c o n d i t i o n s d e 

l ' e s p r i t et d u c o r p s . G r â c e au c a d r e q u i l ' e n t o u r e , i l 

c o m b i n e u n a i r remarquablement d o u x et tempéré 
a v e c l ' a i r acre e t vigoureux d e l a m e r , e n s o r t e q u e 

l e s p o i t r i n e s r o b u s t e s e t l e s poitrines d é l i c a t e s s ' e n 

a c c o m m o d e n t également- I l c o n v i e n t a u x g e n s de la 
v i l l e q u i o n t b e s o i n de m o u v e i n e n t , q u i v e u l e n t s e n t i r 

la v i e a u t o u r d ' e u x , parce q u e , de t o u t e s l e s p e t i t e s 

v i l l e s d u C a n a d a , i l n ' y e n a p a s u n e o ù i l y a i t a u t a n t , 

d ' a n i m a t i o n et. d e v a - e t - v i e n t q u ' à H i m o u s k i . L à , t o u t 

le m o n d e e s t s u r p i e d , a l l a n t et v e n a n t , a u dehors, 
foulant à toute h e u r e un m a g n i f i q u e t r o t t o i r do c i n q 

p i e d s de l a r g e u r et d e d e u x m i l l e s et d e m i de l o n g u e u r 

en ligne droite, trottoir u n i q u e , qu 'on p a r c o u r t s a n s 

f a t i g u e et a v e c reconnaissance p o u r le m a i r e a c t u e l 

de l ' e n d r o i t , M . L o u i s C î a u v i e a u , homme f o r t intelli­
g e n t , homme de progrès, q u i c o n n a î t l e m o n d e et q u i 

n'a a c c e p t é s a charge qu 'à l a c o n d i t i o n qu 'on l e l a i s s â t 

compléter s a n s délai tout c e q u i manquait encore p o u r 

f a i r e d e H i m o u s k i u n e v é r i t a b l e ] i e ! i ( e v i l l e m o d e r n e , 

p r o p r e a u c i t a d i n a u s s i b i e n q u ' a u t o u r i s t e . 

O n ne s a u r a i t , s ' i m a g i n e r c o m b i e n i l est r a v i s s a n t de 

se promener p a r un beau c l a i r de l u n e , et à marée 
l i a n t e , sur c e l o n g t r o t t o i r q u i s u i t l e c o u r s d u f l e u v e et 
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on reçoit les émanations pénétrantes mêlées à la brise 

parfumée du soir. Tout le monde vient aspirer avec 

délices cette atmosphère pleine de mâles et vivifiantes 

caresses. Celui qui ar travaillé tout le jour ou qui a 

calculé pour l 'avenir, qui a médité, pensé de longues 

heures et pleuré peut-être, vient y livrer son front 

soucieux et chargé de regrets; la nature, cette grande 

consolatrice, le calme, le réconforte et lui apporte de 

nouvelles espérances. L e jeune homme rêveur, qui a 

encore l'illusion, cette touchante bêtise du cœur où 

l'on puise une foi sans limite en ce qu'on aime, y vient 

chercher des inspiration g et les secrets merveilleux 

qui le conduiront â l'âme dont la sienne est éprise. 

Les jeunes filles, essaim bruyant, peu songeur, volant 

d'amourettes en amourettes comme l'oiseau de bran­

che en branche, sans se poser nulle part, et pour qui 

le " d o u x esc lavage" est une métaphore imaginée à 

leur profit, les jeunes filles aussi y viennent en troupe 

nombreuse, en troupe; redoutable, essayer de discrètes 

séductions sous le regard bienveillant de la lune et la 

complicité sereine des étoiles. Les grandes ombres de 

l ' ÎU St. Barnabe qui sommeille au large, celles des 

pointe», qui se projettent de chaque côté de la vi l le 

assoupie, et des collines qui ctagent au loin leurs crêtes 

boisées, se rassemblent comme pour jeter une teinte 

mélancolique sur le ciel scintillant. On croit les voir 

•'approcher et vous envelopper, et cependant elles 

gardent, immoWles, leur forme indécise!, vaguement 

flottante, comme, les voiles étendues d'un grand navire 

qui attend les premiers souffles du vent. 
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» * • 

Tout ce qui vi t , dans Kimouski, tout ce qui sent, 

liomines, femmes, vieil lards, jeuneR gens, fillettes et 

garçons, quitte au soleil couché les travaux et les 

soucis, abandonne les maisons et se répand comme un 

(lot pendant deux heures sur le trottoir retentissant. 

L a plage rend mille échos qui répondent à la cadence 

des i>as, aux chuchotements des conversations intimes, 

et les soupirs de la vague se mêlent à ceux des poi­

trines dilatées par de longs et tendres aveux. 

C'est l'heure des jeunes surtout, de ceux qui ont la 

vie devant eux, et quelle foule ils sont! Il n'y a pas 

d'endroit, certes, dans toute la province, où Pou puisse 

trouver une aussi brillante génération des deux sexes, 

aussi nombreuse, aussi cultivée, aussi indépendante 

d'esprit et, en même t emps , qui ait des manières plu» 

aimables et plus courtoises. On peut dire que Ri-

mouski est l 'endroit par excellence de la politesse 

aisée et de l'nrbanité cordiale qui s'étend à toutes 

les relations et les facilite eu les protégeant contre la 

familiarité vulgaire. C'est que tous les citoyens s'y 

fréquentent, entretiennent entre eux des rapports 

constants et que les manières, se communiquant ainsi 

des uns aux autres, se généi alisent. A' Rimouski, ce 

qu'on appelle l'échelle sociale est une chose fort indé­

terminée; on n'y connaît pas d'inférieurs et un niveau 
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presque uuifornio se répand sur toutes les têtes, par­

ce que la plupart d ° 8 gens, do toute catégorie et de 

tout état, ont une culture à peu près égale, des façons 

et un langage qui rendent les distinctions bien diffi­

ciles à établir. 

A Riinouski, il n'y a personne, sachant l i re /qui no 

reçoive un ou plusieurs journaux, chose absolument 

unique dans toute la province. L e nombre des lettres, 

reçues et expédiées à son bureau de poste, est plus 

considérable que celui de toutes les paroisses réunies 

de la rive sud, sur une longueur de cinquante lieues, 

si l'on en excepte Lév i s et Fraserville. Mais les abon­

nements se bornent un peu trop exclusivement aux 

journaux do Québec. On est si loin de Montréal ! et 

l'intérêt que peut inspirer un journal de la métropole 

canadienne semble diminuer en raison directe du car­

ré des distances, ce qui ne lui en laisse guère à son 

arrivée à Kimouski. 

Pour être vivant, animé, Riinouski n'a pas besoin 

d'étrangers; il se snffit à lui-même. Sa population 

condensée, active, ost très sortetisc j tout le monde est 

dehors, ce qui porterait aisément l'étranger à se trom­

per sur le nombre réel des citoyens. *'<>u a la Ri-

vière-du-Loup, il y « beaucoup de passants, de gens 

qui sont obligés pour ainsi dire d'arrêter quelques 
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heures , pavée que Rimouski est un cliof-liou d 'une n a ­
tu re exceptionnelle , Le centre d 'approvis ionnement 
d 'une immense région qui s 'étend ju squ ' à la Baie des 
Chaleurs e t à la frontière, du Nouvcau-Brunswick. 
C'est là aussi ([n 'arrêtent, t an t que dure la navigat ion, 
les paquebots do la l igne Allan e t qu'i ls prennent 
la malle de toutes les provinces à dest inât! Le L'Eu­
rope, en même temps que les passagers venus ponr t ra­
verser l 'Océan. C'est l à encore qu'Us s t a t i onnen t à l e a r 
re tour pour ê t re visités par l'officier de douane et pour 
déposer la malle européenne ; ils y laissent aussi les 
passagers d 'out re-mer qui veulent p rendre l ' Iu terco-
lonia*l et se rendre , soit dans les provinces mar i t imes , 
soit dans les provinces supér ieures . 

A cet effet, il a été construi t un pet i t embranche­
men t de deux milles qui , pa r t an t de la ligne de l 'In-
tercolonial , about i t à l 'extrémité du quai de It imouski, 
quai prodigieux qui a douze a rpen t s de longueur sur 
t r en te pieds à peine de largeur , e t qui s 'avance dans 
le fleuve comme une vér i tab le b a t t u e . Malgré cet te 
longueur , il é ta i t à pou près inuti le e t il n 'aura i t j ama i s 
servi qu 'à immorta l iser l ' incomparable et l 'honorable 
feu M. François Baby, si le gouvernement fédéral ne 
lui eû t fait ajoutor au p r in t emps dern ier une aile qui 
garde à l 'abri do tous les ven t s le peti t fonder don t la 
fonction est de por ter à bord du paquebot , mouillé au 
large, la malle e t les passagers que lui t ransmet le 
chemin de fer. 

Or, cet te fonction se rédui t à doux pe t i t e s cours»» 
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par semaine, l'une vers le steamer qui part et l'autre 

vers le steamer qui arrive. Tout le reste du temps, le 

leader est inactif et sou équipage baille sur le quai. 

Pour cela, le gouvernement paie environ trois cents 

dollars pat mois. On se demande s'il ne serait pas in-

linimeiit préférable, tout en étant praticable, que le 

gouvernement employât un bateau plus grand, dont 

l 'objet serait surtout de relier avec Rimousld les éta­

blissements isolés de la rive nord, depuis Tadoussac 

jusqu'à Manicouagan, une distance d'environ trente-

cinq lieues, d'y faire le transport des provisions et ef­

fets, et d'eu rapporter les produits de la pêche et les 

fourrures qui sont les seuls articles vendus au d(1iois 

pat la population de ces établissements. Mais cela 

dérangerait, paraît-il, le service régulier et précis de 

la malle ; il peut arriver que le tender soit retardé 

dans l'une de ses courses par des brouillards ou par 

un accident quelconque, et alors le steamer océanique 

serait contraint d'attendre son arrivée. Tous les 

avantages que l'on retire de l'expédition de la malle 

jusqu'à Kimousld, par l'Intercolonial, seraient en con­

séquence perdus et l'on pourrait accuser le gouverne­

ment de subordonner la chose publique à un intérêt 

local. 

Cependant, il semble facile de concilier les deux. 

L e fleuve, devant KUnouski, a douze lieues de largeur ; 

qu'on donne au tender les trois premiers jours de la 

semaine pour visiter, l'un après l'autre, les quatre ou 

cinq établissements du nord et revenir aussitôt après 

avoir chargé et déchargé sa cargaison, ce pour quoi il 
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a u r a i t a m p l e m e n t l e t e m p s n é c e s s a i r e . S'i l l u i a r r i ­

v a i t d ' ê t r e e n v e l o p p é d e b r o u i l l a r d s p e r s i s t a n t s , i l n e 

s e r a i t p a s p l u s r e t a r d é q u e l e s t e a m e r l u i - m ê m e , o b l i ­

g é p a r l e m ê m e , c o n t r e t e m p s d e r e s t e r i m m o b i l e ; e t s i 

l e s e r v i c e d e l a m a l l e en é p r o u v a i t q u e l q u e i n c o n v é ­

n i e n t , c e t t e c i r c o n s t a n c e s e r a i t si r a r e e t s i e x c e p t i o n ­

n e l l e q u e l ' on a u r a i t s é r i e u s e m e n t t o r t d e l u i s a c r i f i e r 

u n g r a n d a v a n t a g e pos i t f , a s s u r é à u n e v a s t e p a r t i e 

d u p a y s q u i m a n q u e d e m o y e n s d e c o m m u n i c a t i o n . 

A u s s i , l e s c i t o y e n s len p l u s i n f l u e n t s d e I l i m o u s k i o n t -

i l s pétitionné l e g o u v e r n e m e n t , il y a q u e l q u e s m o i s , 

pOOI q u ' i l l e u r e n v o y â t u n tender c a p a b l e d e p o r t e r 

a u t r e c h o s e q u e d e s s a c s d e l e t t r e s e t q u e l q u e s p a s s a ­

g e r s . I l s a t t e n d e n t e n c o r e u n e r é p o n s e , ce q u i n e v e u t 

p a s d i r e q u e l e g o u v e r n e m e n t n e s ' o c c u p e r a p a s d e l a 

c h o s e a u premier m o m e n t o p p o r t u n ; il a t o u t à y g a g n e r 

d u r e s t e , c a r l e c o m m e r c e d e R i m o u s k i a v e c l e s c h a n ­

t i e r s d u n o r d e t l a c i r c u l a t i o n d e s v o y a g e u r s l e r e m ­

b o u r s e r a i e n t p r e s q u e d e s f r a i s a u x q u e l s l ' o b l i g e l ' e n ­

t r e t i e n d ' u n tender q u i r e s t e o i s i f p e n d a n t s ix j o u r s d e 

l a s e m a i n e . 

S i l e tender e s t f o r c é m e n t oisif, e u r e v a n c h e s o n 

é q u i p a g e n e d e m a n d e q u ' à a g i r e t s o n c a p i t a i n e , M . 

L a v o i c , h o m m e a u s s i a f f ab l e e t c o m p l a i s a n t q u e 

m a r i n h a b i l e , s e d é s o l e d ' u n e i n a c t i o n q u i n o v a g u è r e 

à u n l o u p d e m e r e t r e g a r d e a v e c a m e r t u u o l a f u m é e 

d e s s t e a m e r s q u i p a s s e n t à l ' h o r i z o n , p e n d a n t q u ' i l e s t 

o b l i g é d e g a r d e r d a n s l a s o u t e d u s i e n t o u t s o n c o m ­

b u s t i b l e i n u t i l e , i n u t i l e m ê m e p o u r f a i r e c u i r e d e s 
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beafstoaks et rutiler l'omelette au lard. Il attend, 
Rimouski attend, le gouvernement attend. 

" Savoir attendre" est une grande force, dit le pro­
verbe ; mais c'est une force qui nuit par agacer et 
par rendre maussade. 

Rimouski est un des anciens endroits de la pro­
vince. La première concession qui en fut faite, par 
le gouverneur de Brisay au sieur de la Cardonnière, 
remonte à l'année 16*88. Huit ans plus tard, M. de la 
Cardonnière cédait sa seigneurie à René Lepage de 
Ste Claire qui, le premier, vint s'y fixer. Il y a donc 
aujourd'hui près de doux siècles que la première 
maison de Rimouski fut élevée par son premier habi­
tant, qui était eu même temps le seigneur de la place. 

Ce n'était pas tout d'avoir une maison et de possé­
der un domaine de deux lieux de front sur deux lieux 
de profondeur. Il fallait attirer des censitaires sur 
ce domaine et y amener des colons qui paieraient un 
sou de rente par arpent défriché, comme cela se fai­
sait parmi les anciens canadiens. Mais il n'y avait 
pas d'agence d'émigration îi cette époque-là ; nos 
pères comptaient bien plus sur eux-mêmes que sur les 
autres ; aussi le sieur René Lepage de Ste Claire se 
hâta-t'il de donner l'exemple sans retard. Il ne fit 
ni une ni deux ; il avait pour épouse une de ces 

/ 
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canadiennes du bon vieux temps qui ne marchan­

daient pas la progénituie ; elle lui avait déjà donné 

six enfants ; il lui en demanda encore, et la digne 

femme lui en apporta dix de plus. 

C'était commencer d'un bon train. Mais il eu fut 

malheureusement de la colonie de Rimouski comme 

de toutes celles d'alors ; l'établissement en fut ardu, 

pénible, et partant lent. Aussi, plus de soixante ans 

plus tard, à l'époque de la conquête, n'y avait-il en­

core à Kimouski qu'une vingtaine de maisons dissé­

minées sur un espace de quatre lieues carrées, et une 

population ne dépassant pas trois cents âmes. 

» » 

Si l'on consulte les registres des mariages et nais­

sances qui ont eu lieu dans Kimouski pendant les 

dix-huitième et dix-neuvième siècles, on voi t que la 

progression est loin d'être régulière. Les écarts s o n t 

considérables ; le chiffre des mariages surtout varie, 

tandis que celui des naissances se sontieut avec une 

certaine allure mathématique qui fait voir que les en­

fants ne s'empressaient pas de mourir, à peine venus 

il la lumière, comme ils en ont pris l'habitude depuis 

bien des années déjà. Ainsi, les mariages se main­

tiennent pendant près d'un siècle et demi, avec une 

moyenne extrêmement changeante et languissante 
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à la fois, jusqu'à ce que tout à coup, on 1838, les habi­

tants de Riuiouski deviennent furieux; quarante-cinq 

d'entre eux se marient cette année-là et il y a deux 

cent douze naissances. I l fallut trente-quatre ans 

pour qu'ils pussent se remettre d'une pareille émo­

tion, et ce îr'est qu'en 1830 qu'on voi t le chiffre des 

mariages s'élever à quarante-huit, après être des­

cendu dans l ' intervalle jusqu'au chiffre absolument 

méprisable de dix. 

On remarquera aussi, en consultant les registres de 

la paroisse, que le nombre des décès n'était pas du 

tout en rapport avec celui des naissances. On mourait 

peu au siècle dernier ; ou meurt peu encore aujour­

d'hui, proportion gardée ; Kimouski est décidément 

un endroit où les gens ont la v ie dure, autant qu'ils 

ont le cœur tendre ; c'est pourquoi l'on y comptait en 

1870 jusqu'à seize individus mariés depuis plus de 

cinquante ans et qui étaient encore loin d'être blasés. 

Une année seulement, en 1830, le nombre des sépul­

tures atteignit un chiffre inouï, effrayant. Cent-sept 

personnes furent enterrées. C'était probablement en 

prévision du grand choléra qui devait éclater deux 

ans plus tard : les gens mouraient d'avance afin d'être 

»ûrs d'y échapper. 

* » • 

l . ' i I I I D I I ki, nous l 'avons remarqué plus haut, a une 

•t is tence assez ancienne, comparée à celle des autre» 
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établ i ssements canadiens . Il ft été chan té dans des 
vers immorte ls qu'on t rouve cités dès au débu t d 'un 
pet i t volume in t i tu lé " Chronique de Kimousk i , " 
lequel volume a pa ru il y a quat re ans . Ou ne p e u t 
s 'empêcher <'e reproduire ces vers dans la p ré sen te 
chronique, et on ne pour ra s'en empêcher non p lus 
dans toutes les au t res chroniques qui su ivront sur 
le même sujet. Les voici dans leur fraîcheur buco­
lique : 

" A u x parages lo intains où le fleuve est immense." 

Immense n 'est pas une chevil le . •• 

" Non loin de» grandes eaux où l'océan commence" 

L'océan commence aux g randes eaux ! !....C'est ra re : 

1 " Sur un banc do récifs, et dans l'ombre du soir, 

" L'Ile St. Barnabe dess ine un long trait noir.'' 

Ceci n 'est pas d 'accord avec la pe in tu re qui en est faite 
pa r M. J. Charles Taché , e t que cite éga lement l 'au­
t eu r dès la pagosi i ivante . Ainsi M. Taché appel le l 'Ile 
St . Ba rnabe une délicieuse,corbeille de verdure vive, au 
sein des eaux du grand fleuve. Il serait difficile de faire 
dessiner un long trait noir à une corbeille de verdure 
vive, mais quand on est poëte, on voit a isément , dan» 
ses momen t s d ' inspirat ion, la na tu re en t iè re se l ivrer 
aux beaux-a r t s . Dans ces moments- là , la spécia l i té 
des Iles, c'est de dessiner. Sachons gré il M. Taché 
d e ne pas faire de vers et de se con ten te r de t rouver 
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Je fleuve grand en prose ; poète, il eût été condamné 
à le trouver immense tout d'un coup. Mais continuons 
la lecture do notre ode. 

" I l faut jusqu'au détour (c|tioI détour V) on suivro le rivage, 

far derrière s'élève, au midi, sur la plugo " 

Ah ! nous y sommes. C'est le détour du derrière. 

" Le bourg do Rimouski , déjà tant orgueilleux 

De l'honneur infini d'être l'un de* ehefn-lieux.'1 

Tout est grand dans cette poésie lyrique. Le fleuve 
est immense, l'honneur est infini ; Infini! pourquoi ' 
Parce que Rimouski est un chef-Lieu ! Il est vrai qu'il 
est tant orgueilleux, et que, lorsqu'on est tant or­
gueilleux, et qu'on a un honneur avec cela, cet hon­
neur ne peut être autre qu'infini. Voilà comment les 
choses s'expliquent. 

Eu veine de faire des citations, l'auteur de la " Chro­
nique" reproduit, quelques lignes plus loin, une des­
cription de Riinouski par M. J. M. Lemoine, cet incom­
parable écrivain qui écrit dans les deux langues, fran­
çaise et anglaise, c'est-à-dire qu'il a trouvé le moyen 
d'écrire l'anglais avec des mots français, et le français 
avec des mots anglais. C'est ce tour de force qui fait 
que lo lecteur est toujours dérouté, mais toujours 
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porté à l ' indulgence. Si c'est un anglais qui l i t : " Ce 

n'est pas étonnant, se (lit-il , que M . Lemoine écrive 

comme cela ; l'anglais n'est pas sa langue." Lorsque 

c'est un lecteur canadien-français : "C ' e s t curieux, 

pcnse-t-il, Lemoine f s t pourtant un nom fiançais ; 

mais évidemment, l'auteur est anglais." Entre les 

deux lecteurs, M. Lemôino s'échappe, comme un homme 

qui a joué un tour, et il recommence à quelques jouis 

de là sans que le public puisse jamais avoir le mot 

de l 'énigme. 

Voici comment il décrit Rimouski, dans son " Alhuni 

du Touriste " : 

llimouski, comme chef-lieu d'un grand district judi­

ciaire, comme siège épiscopal, autant qu'à titre d'une 

des principales stations du chemin de fer intercolo­

nial, jouera, nul doute, dans l'avenir, un rôle impor­

tant Deux mosuses vitales pour Rimouski sont, 

élection en eaux profondes d'une j e tée . et création 

d'un havre de refuge pour les vaisseaux de long 

cours." 

Je donnerais tout au monde pour connaître l ' inven­

teur de la pioche dont on peut se servir pour écrire 

dans uu style pareil, pour oser faire des descriptions 

surtout, genre extrêmement difficile et qui demande 

un pinceau aussi délicat qu'oxercé. 

Evidemment l'auteur de la " Chronique" est sans 

pitié pour ceux qu'il reproduit; heureusement qu'il 

rachète cotte cruauté dès la page suivante en citant 

un autre écrivain, celui-là vrai coloriste, qui a peint 
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Kimouski en deux mots saisissants : " Le panorama f 

dit- i l , en est des phi s enchanteurs, et mérite grandement 
d'attirer l'attention de l'étranger amateur de la belle na­
ture." 

Il n 'y a pas un attire endroi t au monde don t on 
pourrait dire quelque chose d'aussi précis, qui peigne 
plus exac tement la physionomie de ce que l'on r e ­
présente e t L'impression qui en résul te . Pa r ces cita­
t ions le lec teur peu t j u g e r de l 'ouvrage lu i -môme, 
p a u v r e pet i t oiseau sans p lumes , chétif, qui est éclos 
on ne sait comment et qui n 'a d 'au t re mér i t e DUe le 
récit de quelques faits i so l é s^pe rdus au milieu d 'une 
longue et lourde psalmodie faite en langue canadienne 
dans le cours de 250 pages. 

Mais revenons à notre sujet. 

* • 

Le nom de RIMOUSKI , paraî t- i l , est e m p r u n t é à la 
langue des micmacs et veut dire, soit Rivière de Chien, 
soit Terre à l'Orignal. On voit qu'il y a de la marge 
e n t r e ces deux in te rpré ta t ions . Le commenta teur le 
plus concil iant t rouvera i t malgré lui qu 'une r iv ière 
de chien n'est pas absolument la même chose qu 'uno 
terre a. l 'orignal, mais qu 'à cela n e t i enne ; il y a 
moyen de s 'en tendre ; laissons la r iv ière au chien et 
l a t e r re à l'orignal, e t sauvons-nous de» querelles 



— 125 — • 

d 'é tymologie qui sont d ' au t an t plus difficiles à ré­

soudre qu'ail leur cherche plus de solutions. Le lan­

gage moderne , du res te , es t aussi amphigour ique , 

aussi micmac que l'ancien sous ce rappor t . Ainsi, 

lorsque vous dites : " J 'a i un mal à la tête de chien," 

celui qui vous en tend n 'est pas plus avancé que si 

vous lui disiez : " J 'a i un torticolis d 'orignal qui me 

visse le cou dans les épaules ." Il en est ainsi de t an t 

d 'au t res Choses que ce n 'est v ra imen t pas la peine 

de se tou rmen te r pour en découvrir l 'origine. 

• * 
* 

C'est à cinq milles environ de la ville de Iiiinouski 

que se t rouve la fameuse Pointe-au-Père d'où un télé­

graphis te , aux ordres du gouvernement , signale le 

passage des navires et s teamers d 'outre-nier. J 'écr is 

à dessein " Po in te -au-P^rc , e t non pas Pointe-flUUC-

jPères, comme on le fait généra lement par erreur . Ce 

nom vient en effet de la première appar i t ion, sur le 

r ivage de Rimouski , du père Henri Nouvel i|iii y dé­

barqua, le 7 décembre 1663, et y célébra la première 

messe qu'on y eû t encore en tendue . Il n 'y a pas 

lieu ce t te fois à une savante disser tat ion é tymolo­

gique, e t le lecteur nous saura gré de rectifier à si 

peu de frais une pe t i t e er reur d 'o r thographe qui n 'a 

j a m a i s eu de conséquences, mais qui n'en es t pas 

moins une er reur et, à ce t i t re , doit ê t re signalée pour 
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l'édification des traducteurs do dépêches, espèco 

d'hommes de lettres que j 'es t ime beaucoup et qui 

ne me le rendent guère. 

* • 
* 

Quelques mois après l 'arrivée du seigneur l îené 

Lepage était venu se fixer à Rimouski un autre colon, 

du nom de I'iejre SI. Laurent. Ces deux liommes ont 

été chacun la souche de deux familles dont on no 

compte plus les membres, lîimouski est peuplé tout 

entier de St. Laurent et de Lepage , et le grain en est 

resté bon. Ils n'ont pas l'air de vouloir s'éteindre do 

sitôt: feu Abraham les reconnaîtrait vi te pour des 

gens de sa race; on dirait qu'ils ont l'instinct de leur 

mission pat i ianl iale là où la Providence les a conduits; 

toute une famille de Lepage en effet porte des noms 

de patriarches, et cette famille est si nombreuse que 

l'Ancien Testament n'a pu lui fournir assez de noms ; il 

a fallu en emprunter au calendrier moderne, ce qui n'a 

pas été fait sans répugnance, pour des Lepage surtout, 

les conservateurs les plus endurcis de la province. 

Quant aux St. Laurent, ils Le disputent non pas, si 

l'on veut, aux sables de la mer, mais du moins aux 

oiseaux du ciel. I l y en a de semés partout, de tous 

les états et de toutes les conditions. Mou hôtelier, 

celui-là même qui tient l'hôtel Rimonski, en est un. 

Je vous le recommande entre tous, d'autant plus que 

si vous alliez à Rimouski sans indication préliminaire, 



vous no s a l u i e z l eque l choisir des nombreux , t rop 

nombreux hôtels qui s 'y t rouven t . Ce lu i de M. St . 

L a u r e n t est le p lus ancien e t il es t le seul qui a i t con­

se rvé son p a t r o n a g e ' d ' a u t r e f o i s , qui se ma in t i enne 

dans des condi t ions de prospéri té re la t ives . L e s au t res 

pér ic l i tent , ou s'arrachent, comme on di t ic i , pén ib le ­

ment . L e u r nombre dépasse de b e a u c o u p les besoins 

de la local i té , et même ceux d<*s v o y a g e u r s ; commen t , 

du reste, vou lez -vous qu ' i l s rés is tent il l ' invas ion des 

caboulo t s , des b u v e t t e s improv i sées , des bars d 'occa­

sion qui se dressent de tous cô tés dans la pe t i te v i l le 1 

C'en est un vrai fléau ; on en compte un à toutes les 

qua t r e ou cinq por tes . Qu iconque ne peu t réuss i r , 

dans l ' industr ie qu' i l exe rce , il met t re les d e u x b o u t s 

ensemble , se fait il moi t ié auberg i s te et t i en t un p e t i t 

déb i t de, b ière e t de <jln où les j e u n e s gens v o n t s'ou­

vrir Vappétit, après c o m m e a v a n t le repas , ou t e rmi ­

ner l a soirée par un n'ujht cap, sorte de conclus ion qui 

r ecommence toujours. J u s q u ' a u x b a i b i e r s qui font 

ce commerce ! I l y en a d e u x dans l ' endroi t , e t tous 

d e u x déb i t en t a v e c pass ion . D 'une ma in !e rasoir , 

de l 'autre la boute i l le ; s a v o n n e t t e et flacon ! " En t rez , 

mess ieurs ; que dés i rez -vous ? Une barbe ou un c o c k ­

tai l ? Ic i , l 'on rase, ici l 'on boi t ; on mange même : 

voici du j a m b o n , v o i c i du saucisson, vo ic i des hu î t r e s ; 

a l l e z - y . " C o m m e n t rés i s te r ;\ des F i g a r o s pare i l s , à 

des F i g a r o s r e s t a u r a t e u r s ? L e ba rb ie r auberg i s t e t 

Que res te - t - i l k faire il R imousk i après avo i r p rodu i t 

un pare i l t y p e T 
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Il n'y a à peu près que les joueurs d'orgues de Bar­

barie qui ne tiennent pas de b(irn, et, encore, on n'en 

saurait répondre. Cela vient do ce qu'à Rinioin-lu il 

n'y a pas de licence accordée pour la vente des bois­

sons au détail ; de sorte que tout le monde a le droit 

d'en vendre et que l'hôtelier n'a pas celui de se 

p la indre ; il est obligé de subir cette compétition et 

de. tâcher de la vaiuete à armes égales, ce qu'il ne 

peut guère espérer, parce que le patronage est trop 

restreint et que, du reste, il se porte dans tous 1< s 

sens, suivant l'inclination du moment. 

Les gens de Rimouski ont trouvé instinctivement 

le meilleur moy< n de combattre le commerce des 

liqueurs fortes ; c'est par l'abus même. Il n'y a pas 

de restriction ni de pénalité qui vaille ce remède-la. 

C'est en vertu de ce principe que se fait le traitement 

des ivrognes dans certains établissements d 'Al le ­

magne et des Etats-Unis. On met de la boisson 

forte dans tout ce que le malade mange et dans tout 

ce qu'il boit, et, au bout de quelque jours, il n'y lient 

plus. L'odeur, le seul aspect de la boisson lui 

donne des crises; on continue jusqu'à, ce que déci­

dément il aime mieux se laisser mourir que de boire 

oa manger quoi «pie ce soit qui contienne une goutte 

de la maudite liqueur. Alors , il est guéri pour tou­

jours, ou, du moins, pour bien longtemps, et il peut 

quitter la maison de santé. C'est ainsi que le nombre 

excessif des endroits où l'on peut boire finira par en 

donner le dégoût. Ce ne sera plus traiter un ami que 
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Si aujourd'hui, en l'an de grâce 1877, le nombre des 

Lepage et des St. Laurent est aussi grand que celui 

des coquilles sur le r ivage, il n'en a pas été toujours 

ainsi. Ces patriarches ont procédé d'abord avec cir­

conspection et mesure. On voi t en effet que, lors de 

la conquête, plus de soixante ans après sa fondation, 

Rimouski ne comptait pas encore quatre-vingts per­

sonnes, ce qui était tout-à-fait insuffisant pour repous­

ser l'invasion anglaise. 

Lorsqu'on 1791, la métropole nous accorda une con­

trefaçon de régime constitutionnel, le Canada fut d iv i ­

sé en circonscriptions électorales, et l'on donna le nom 

de Cornwallis au comté qui comprenait alors les troi» 

comtés actuels de Rimouski, de Témiscouata et de 

Kamouraska. Quatorze députés, dont quatre furent 

réélus, ont tour à tour représenté ce comté jusqu'à 

l'union des deux Canadas en 1841. Depuis, il y a • * 

de lui offrir une"cliose qu'il peut avoir à, toutes les 

trois ou quatre portes, et quand on n'aura plus de 

prétexte pour boire inutilement, pas même celui do 

faire une politesse, on se lassera bientôt d'habitude» 

qui font perdre le temps, qui détruisent les facultés, 

abrègent la vie et portent avec elles une foule de 

vices. 
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dix r ep résen tan t s du comté do I t imouski ; les deux 
qui s iègent ac tuel lement sont , l 'un au pa r l emen t fé­
déra l , M. lo Dr. Piset , l 'autro au par lement local, M. 
Alexandre Cliauveau. Tous deux voient leur popu­
lar i té s 'accroître de j o ur en jou r j appuyés l'un sur 
l 'autre , ils peuven t b rave r tou tes les opposi t ions, au 
poin t qu'on ne sait pas encore quelle est celle qui ose­
rai t se produire . Tous deux, a p p a r t e n a n t à ce con­
servat isme mit igé, plein de correctifs et do nuances , 
qui adme t toutes les réformes e t tous les progrès qui 
ne sont pas intempest i fs ou v io lemment poursuivis , 
conviennent admi rab l emen t à un comté qui a presque 
toujours été conservateur et qui, pe t i t à peti t , s 'éclaire 
e t se forme aux idées l ibérales. Sans ê t re un rouge, 
dans l 'acception absolue do ce mot , le Dr. P isc t donne 
son appui cons tant au cabinet McKenzie, tandis que 
M. Cbauveau ret i re sans éclat lo sien au gouve rne ­
m e n t de Bouchervi l le et facilite la marche do sou 
comté vers des idées plus saines et p lus indépendan tes . 
Ou no peu t que leur souhai ter à tous deux lo succès, 
d ' au tan t plus que c'est chose facile e t que ce succès 
semble assuré pour longtemps. Heureux candida ts 
qui n ' au ron t à cra indre que quelques légers mé­
comptes e t quelques nuages furtifs qui se diss iperont 
dans la séréni té d 'un ciel pol i t ique fait expressément 
pour eux ! 
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Eu 1831, l'ancien comté de Cornwallis fut divisé en 

trois comtés nouveaux, ceux de Kimouski, de Témis -

couata et de Kamouraska. L e comté de Kimouski seul 

n'a que cinquante-cinq lieues de front sur une profon­

deur qui atteint parfois soixante milles: cela équivaut 

;\ un petit état européen de deux à trois millions 

d'âmes. Sir Edmund l lead, gouverneur du Canada, 

en fit un district judiciaire en 1857 et la fondation du 

diocèse eut lieu dix ans après, avec Mgr. l 'évêque 

Langevin pour premier titulaire. Si le comté do 

Kimouski seul a les dimensions d'un petit état, quo 

dire du diocèse qui comprend en outre l'immense 

comté de Gaspé, celui de Témiscouata et toute la ré­

gion du nord depuis la r ivière Portneuf, vis-à-vis Ki ­

mouski, jusqu'au Labrador? Ce n'est pas absolument 

réjouissant que d'avoir une pareille perspective devant 

soi, lorsqu'on entreprend de faire une tournée aposto­

lique jheureuseniontquo les Lettres Pastorales peuvent 

y suppléer, et que l'administration diocésaine va toute 

seule dans le pays du monde le plus aisé il gouverner 

religieusement ! 



— 132 — 

.Maintenant, il ne me reste plus grand'cliose à dire 

sur le compte de Itiniouski et j 'aurais à peu près 

épuisé mon sujet si l 'Intercolonial, dont j 'entends le 

roulement s'approcher de seconde en seconde, ne 

m'apportait une dernière ressource avant que j e ne 

m'envole avec ma chronique vers la métropole, impa­

tient de revoir des murs et de faire respirer la pous­

sière à mes poumons gonflés desseiiteurs du varech.(I) 

Quelle belle, quelle bonne et excellente voie que 

celle de l'Intercolonial qui s'étend depuis la Rivièrc-

du-Loupou Prnseï ville jusqu'à Halifax ! Son parcours, 

en ligne droite, est exactement de cinq cent soixante 

milles. On dit qu'elle est la ligne la mieux faite, la plus 

complète et la plus solide de toute l 'Amérique. Elle n'a 

pas été construite en effet dans un but de spéculation, 

ni terminée à la hâte alin de rapporter au plus tôt des 

bénéfices. Elle a élé l 'œuvre d'un gouvernement qui 

avait alors pour objet d'en faire une voie militaire 

avant tout, sans songer que jamais elle pourrait payer 

même ses frais. Eh bien ! il est arrivé que, dès la 

première année, le nombre des passagers et le com­

merce de fret ont suffi pour combler toutes les dé­

penses,moins quelques milliers de dollars, sur un mon­

tant total de sept cent mille piastres. (2) 

( 1 ) . Ceci élml écrit il R i i n o w k i m t m « , l'M dernier. 

12). A u moi» de novembre dernier, 1877, le coût <Ju transport 

des p o t a g e r s sur l 'Intercolonial a été do $31,363,95, colui du fret 

$70,1 SB,77 et des malien $ft,033,07, ce qui donne une augmenta­

t ion de $7,i( lS,*l sur le moi» correspondant de 187B. Dans o t t e 
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On ne se figure pas la quantité de fret qui passe 

tous les jours sur l 'Iutercolonial, entre Halifax et la 

Rivière-du-Loup. Ce sont des suites de trains qui 

n'en finissent plus, et cela quatre fois par jour, deux 

fois eu chaque sens, sans compter l'Express qui ne 

met qpie vingt heures à parcourir ses 500 milles. Les 

rails sont en acier, les ponts élégants autant que so­

l ides ; on sent que rien n'a été épargné pour faire de 

cette ligne un véritable monument de l'industrie mo­

derne; on n'y reçoit ni les secousses ni les heurts qui 

sont l 'accompagnement habitue) de tout voyage sur 

le Grand-Tronc, er, lorsqu'on quilte ce dernier pour 

prendre l ' Iulercolouial, c'est comme si l'on sautait 

d'une charette sur un quatro-roues bien coussiné. 

Ce que fera Ulntercolonial pour L'Avenir du Dominion. 
on ne saurait en avoir dès maintenant une trop haute 

idée. L a vallée de la Métapédia, uji des futurs gre­

niers du pays, qui était absolument sauvage et déserte 

il y a quelques années, est maintenant habitée sur la 

plus grande partie du parcours de la l igue; les chas­

seurs et les pêcheurs qui parcouraient autrefois ses 

magnifiques lacs et ses forêts giboyeuses, commencent 

à diriger ailleurs leurs pas; ils ne s'y reconnaissent 

plus. L e voyage à Halifax, auquel on ne pensait ja­

mais jadis, qui prenait cinq jours il n'y a pas plus de 

tlernicro année, lo transport du frot, durant lo mois de novembre, 

n'avait rapporté que $67,335,95, mais celui des passagers, en 

revanoho, avait donné quatre mille dollars de plus que durant 

) « même mois de 1877. 



— 134 — 

deux ans, qui n'avait aucune espèce d'attrait, est au­
jourd'hui devenu d'occurrence journalière. Il y a 
constamment dos gens du Nouveau-Iiiunswick et de 
la Nouvelle-Ecosse qui se rendent dans nos principales 
villes, et vice-versa. Nous devenons familiers avec 
les ressources, les développements et les mauirs do 
ces provinces maritimes qui ne nous Intéressaient j a ­
dis que de loin en loin, et dont nous ignorions à 
peu près la situation politique et commerciale. Une 
ligne de chemin de fer oblige à connaître la géogra­
phie et les conditions générales des pays avec lesquels 
elle vous met en rapport; ainsi, grâce à l'Intercolo-
nial, nous allons êtro désormais en relations constan­
tes avec les provinces maritimes et les îles du Cap 
liroton et du Prince-Edouard ; et ces provinces éloi­
gnées no nous paraîtront plus comme les extrémités 
à peine sensibles d'une vaste confédération, mais 
commo partie intégrante do nous-mêmes, vivant do 
notre vie, confondues dans des aspirations communes, 
grandissant et se développant avec nous. 

Voilà quel est le résultat déjà fort appréciable 
d'une l i gne qui ne fonctionne que depuis un an, et 
qui, contrairement à toute attente, deviendra avant 
longtemps une source de profits pour le trésor en 
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mémo temps qu'elle est un bienfait incalculable pour 
toute l'Amérique anglaise. Et que n'a t'on pas fait 
pour on empêcher l'exécution ! Combien d'homme» 
émiuents dans la politique n'ont pas cessé de la 
condamner, de la dénoncer dès l'origine comme une 
cause future de banqueroute, comme la plus grande 
inutilité, sinon la plus grande absurdité qu'on pût 
concevoir ! Combien d'auatlièmes et de sarcasmes 
n'ont-ils pas usé contre elle ! L'Iutercorouial n'en 
est pas moins construit ; il a coûté vingt millions ; 
eh bien ! soyons-en heureux et fiers. Il rapportera 
on proportion de ce qu'il a coûté ; il va être le grand 
moteur qui mettra en mouvement tout un système de 
communications multipliées entre les parties diverses 
du Dominion ; il va être la grande artère principale do 
deux provinces importantes, à laquelle se ramifieront 
bientôt une foule d'autres artères secondaires dirigées 
dans tous les sens ; enfin, il va être le véhicule d'un 
énorme commerce qui no fera que prendre avec les 
années des proportions de plus en plus merveilleuses. 



LE "TEETOTALISME" 

De toutes les aberrations, voilà certainement la 
plus irritante. Qu'on soit maniaque tant qu'on veut, 
j e n'y peux rien ; mais vouloir imposer sa manie à 
tout le inonde, c'est un peu prétentieux, et j e m'in­
surge. 

Il y a, à l'heure même où j'écris, dans la bonne 
ville de Québec, {bonne est une manière de parler) 
un individu, du nom de Rine, qui prêche la tempé-
rence à outrance, une tempérance forcenée, furieuse, 
qni oblige tous les hommes à ne boire que de l'eau 
froide, comme si Noé, le sauveur de l'humanité, 
n'avait pas, depuis quatre mille ans, protesté contre 
•atte bêtise impie, contre cette ingratitude envers le» 
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présents du Créateur . Il para î t que ce M. Rine a 
t e l l emen t bu j a d i s qu'il a réussi à ê t re écreurré de la 
boisson e t qu'il s'en venge sur le r ste des humains , 
Ainsi , voilà un monsieur qui veut abso lumen t me 
faire j eûner , moi, parce qu'il n 'es t pas capable de 
manger , lui , sans se d o n n e r des indiges t ions ! E t cela 
se prêche, e t le " tee to ta l i sme " devien t une doctr ine , 
e t l 'on voit de formidables croisades organisées 
sur tout le cont inent pour faire r en t re r sous terre le 
seigle et. la vigne. On en est envahi ; pas une ville 
n 'y échappe, e t ce n 'est pas du tee to ta l i sme seu le­
men t qu'on dev ien t la proie, niais encore de toutes 
ses conséquences, qui semblent ê t re l ' abs t inence sous 
toutes les formes, la pr ivat ion volontaire ou forcée 
d 'une foule de choses, sur tout le d imanche . Oui, en 
effet, il ne lient y avoir que des abs t inenciers pour 
faire du d imanche ce qu'il est dans la p lupa r t des 
villes anglaises et américaines. 

L a défense de boire le d imanche n 'es t qu'un pre ­
mier pas ; on di ra i t presque que ce n 'es t qu 'un pré ­
tex te pour ar r iver p lus sûrement à l ' interdict ion de 
tout le reste. En effet, dès qu 'un homme fait le sacri­
fice d 'une hab i tude ou d'un goût , pendant v ingt -
heures de la semaine, il peu t bien en faire d ' au t res . 
C'est ainsi que se développe cet te succession vra i ­
men t mervei l leuse de suppress ions et d ' interdict ions 
qui , si elle cont inuent , feront du d imanche un jou r 
abhorré e t en rendron t une nouvel le définition néces­
saire ; on dira : " Le d imanche est un j o u r où l 'homme 
est p r ivé de tous ses droi ts ." 
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I l y a bon nombre de villes américaines qui, grâce 
aux abs t inenciers , sont devenues abso lument r id i ­
cules , tout -à- fa i t inhabi tab les le j o u r du Seigneur. 
Les nô t res no t a rde ron t pas à l 'être également , elles 
ont déjà bien commencé ; voyez par exemple Ot tawa ; 
il n'y est même plus permis de se promener le j o u r 
où l'on n 'a rien à faire, et les cochers sont tenus , de 
par injonction municipale , de laisser leurs s tat ions 
déser tes . 

Oh ! les conseils do ville ! Quelle bonne pâte , quels 
ins t ruments excel lents de tcetota l isme ! Il est impos­
sible que le nôtre échappe longtemps à la tentat ion de 
nous cncarcaner , de nous museler et de nous presser 
comme des be l l e s de foin le d imanche, afin de pouvoir 
répondre de notre sa lut é ternel don t on le convaincra 
a i sément qu'il a charge. Il en a déjà d o n n é un com­
mencemen t de preuves , au printemps de 1875, en 
faisant fermer les hôtels le jour dominical e t tous les 
soirs de la semaine à onze heures . 

Pe rsonne n 'osera contester à nos conseillers m u n i ­
cipaux la profonde sagesse qu' i ls appor t en t dans l 'ad­
minis t ra t ion de la ville, mais co qu'on n e pourra se 
lasser d 'admirer , c'est le d iscernement avec lequel la 
loi prohib i t ive a é té adop tée e t l 'époque qu'on a 
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cho i s i e pour l a me t t r e a e x é c u t i o n . C'est j u s t e m e n t 

au commencement des chaleurs, d a n s la s eu le sa i son 

où les é t r ange r s v i e n n e n t n o u s v i s i t e r , a lo r s que les 

soirées ne c o m m e n c e n t g u è r e a v a n t n e u f heures et 

d e m i e , que l a c i r cu l a t i on est encore a b o n d a n t e d a n s 

les rues l o n g t e m p s après que le consei l municipal a 

fini ses é loquen tes s éances , c 'est à ce t te époque - là pré­

c i s émen t où l a v i e r eprend parmi nous , que les hôte l s , 

seu l s end ro i t s de l a v i l l e qu i a c c u s e n t u n e c e r t a i n e 

e x i s t e n c e soc ia le , on t dû faire l e v i d e et l e s t énèbres . 

N o u s ne s a v o n s où passer les so i rées , ( tout le 

m o n d e ne se c o u c h e p a s à l 'heure des poules, tou t le 

m o n d e n'a pas le bonheur d ' a v o i r des y e u x de c o n ­

se i l le r municipal qui se ferment à h e u r e f ixe dans 

t o u t e s l e s saisons, ) n o u s sor tons à peine de l ' écra­

san te m o n o t o n i e de s ix m o i s d ' h iver , n o u s v o u l o n s 

j o u i r un peu du t e m p s ; p o u r nous , les j o u r s doivent 

être d o u b l e s d a n s l a be l l e sa ison afin de compenser 

s i x à s ep t mo i s d ' e n g o u r d i s s e m e n t : n o u s cherchons 

de tous cô t é s q u e l s sont les é t a b l i s s e m e n t s p u b l i c s où 

l 'on pu i s se se rencont re r , causer , d i s cu t e r , passe r en 

r e v u e l e s é v é n e m e n t s , j e t e r un regard sur le m o n d e , 

m e n e r enfin l a vie d ' h o m m e s c i v i l i s é s , comme n o u s 

c r o y o n s l 'être, et nous ne t r o u v o n s r i en , rien que l e s 

hô te l s , e t co seul refuge , ce dern ie r cen t r e de r éun ion 

n o u s a é té e n l e v é à l ' heure m ê m e où c h a c u n , las de la 

p r o m e n a d e , énervé, par l a c h a l e u r , sent le besoin d 'un 

en t re t i en a g r é a b l e à côté d ' un bon ver re qui appelle 

l e s o m m e i l e t asseoi t le s y s t è m e n e r v e u v pour l a 

n u i t ! 



P a u v r e s h ô t e l i e r s q u i p a i e n t d e l o u r d e s , d e t r è s -

l o u r d e s t a x e s , e t q u i m a n g e n t l ' h i v e r c e q u ' i l s 

g a g n e n t l ' é t é , n o u s l e s p l a i g n o n s ! A v a n t l o n g t e m p s 

s a n s d o u t e , Q u é b e c , n ' a u r a r i e n à e n v i e r a u x l u g u b r e s 

et f u n è b r e s v i l l e s d e l a N o u v e l l e - A n g l e t e r r e q u i , l e 

d i m a n c h e , s o n t c o m m e a u t a n t d e t o m b e a u x r e f e r m é s 

s u r d e s ê t r e s v i v a n t s . E s t - c e l à l ' i d é a l q u ' o n t c h e r c h é 

n o s c o n s e i l l e r s de v i l l e e t n ' a u r a i e n t - i l s f a i t q u e r e -

mettre à p l u s t a r d d e m a r c h e r j u s q u ' a u b o u t , s u r l e s 

t r a c e s d e s Puritaine ? C a r i l f a u t b i e n qu'on l e s a c h e ; 

s u r c e t t e pente c o m m e s u r c e l l e d e l a f a u s s e d é v o t i o n , 

i l est . d i f f i c i l e d e s a v o i r o ù a r r ê t e r . La v e r t u e x t é ­

r i eu re , a d e s e x i g e n c e s i n c o n t e n t a b l e s ; o n c o m m e n c e 

par p r o h i b e r l a v e n t e d e s b o i s s o n s , e t l ' o n a r r i v e a u x 

m a g n i f i q u e s résultats que tou t , l e m o n d e c o n n a î t , l a 

l o i é l u d é e , b a f o u é e , l ' h y p o c r i s i e e n c o u r a g é e e t l ' a ­

m o u r f u n e s t e d e l ' a l c o o l s e d é g u i s a n t s o u s m i l l e f o r m e s 

poux s e s a t i s f a i r e d a v a n t a g e . P u i s , o n f a i t d i s p a ­

r a î t r e l e s c h a r s u r b a i n s , comme il e n a é t é q u e s t i o n 

sérieusement à Montréal, v i l l e d e h a u t e m o r a l i t é , p u i s 

l e s v o i t u r e s d e l o u a g e , c o m m e c e l a s e p r a t i q u e d a n s 

b i e n d e s v i l l e s a m é r i c a i n e s , p u i s , l ' e x e r c i c e d u p i a n o , 

cet , i n s t r u m e n t si i n d é c e n t q u e , d a n s p l u s i e u r s c i t é s de, 

l a N o u v e l l e - A n g l e t e r r e , o n l e r e c o u v r e d ' u n e v a s t e t u ­

n i q u e e t q u ' o n l u i e n v e l o p p e s o i g n e u s e m e n t l e s jambe*, 
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pour q u e la s e u l e v u e d e c e t o b j e t s e r v a n t à de» 

d i v e r t i s s e m e n t s p r o f a n e s n e t r o u b l e p a s l e s r e g a r d s 

d é t o u r n é s j l e l a terre . 

A p r è s l e s p r o h i b i t i o n s , qui s o n t p u r e m e n t n é g a t i v e s 

e t qui c o n s i s t e n t d a n s l ' in terd ic t ion d e faire c e r t a i n e s 

c h o s e s , v i e n d r a l 'ob l iga t ion p o s i t i v e , f o r m e l l e , d e 

faire c e r t a i n e s a u t r e s c h o s e s , c o m m e d e n e s e m o n t r e r 

en p u b l i e q u ' a u x h e u r e s d e l'office d i v i n , d é f a i r e s a 

c u i s i n e a v a n t l e l e v e r du s o l e i l , d 'ê tre d e b o u t a v e c 

l e s coqs , d ' e m p ê c h e r son ch ien d ' a b o y e r , d e m a r c h e r 

en g l i s s a n t , d e se l a v e r c o m m e l e s c h a t s afin d e faire 

le m o i n s de bru i t p o s s i b l e , enf in , d e n 'ouvr ir la b o u c h e 

lin pour c h a n t e r d e s p s a u m e s n ' i m p o r t e s u r q u e l t o n . 

Voi l î i l e d i m a n c h e tel qu'il s e r a i n é v i t a b l e m e n t d a n s 

c inq a n s d'ici , pour p e u q u e n o u s v o u l i o n s a v o i r a u t a n t 

d e v e r t u qu'il e s t , p o s s i b l e d'en m o n t r e r . A u s s i , il f a u ­

dra v o i r a l o r s c o m m e l e s g e n s se j e t t e r o n t t ê t e b a i s s é e 

d a n s t o u s l e s e x c è s , afin d ' é c h a p p e r à l ' ennui , l ' e n n u i , 

c e p a t i e n t t e n t a t e u r a u q u e l r é s i s t e n t g u è r e l e s v e r t n » 

m o d e r n e s . 

O r , c 'est là p r é c i s é m e n t ce q u e n o u s v o u d r i o n s c m -

Iii <• 11cr, e t , pour c e l a , n o u s a l l o n s fa ire à n o t r e t o u r 

un p'éu d e m o r a l e , car n o u s s u p p o s o n s b i en q u e c'est 

au nom d e la m o r a l e q u e s e font l e s p r o h i b i t i o n s d o ­

minicales, e t q u e c 'est a v e c d e s a r g u m e n t s p r é t e n d u * 

i n o r a u x qu'on t o u r n e nos c o n s e i l l e r s de. v i l l e en vra i» 

D y i c o n s p r o m e n a n t l e fer rougo d a n s t o u s l e s g o s i e r s . 

V o y o n s un p e u . 
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Une loi, pour être respectée et avoir'de l'autorité, doit 
R'appuyer sur une nécessité, sur un besoin, soit pour 
protéger des droits, soit pont sanctionner de bonnet 
habitudes ou empêcher des abus qui troublent l'ordre, 
public. Toute loi, faite uniquement pour imposer ou 
pour contraindre, est vexatoire et immorale, immo­
rale, oui, certes. Prenez pour exemple New-York ; 
depuis que la vente de-; liqueurs y est interdite le 
dimanche, on voit la foule, une foule énorme quitter 
la ville et se rendre à Holyhead et à Staten Island et 
y faire d'épouvantables orgies souvent accompagnées 
de rixes et de crimes. Le soir, tout ce monde-là re­
vient à la ville, et il faut, voir alors quel spectacle 
présentent le» ferry-boats et les rues qui bordent les 
quais ! 

Cette conséquence est toute naturelle et il serait 
surprenant qu'il n'en fût pas ainsi. Laissez aux 
hommes l'usage ordinaire, quotidien d'une chose ou 
d'un droit quelconque, il est rare qu'ils en fassent un 
abus; la licence, dans ce cas, est exceptionnelle, 
et ce n'est pas pour l'exception qu'on doit faire 
les lois. L a répression, qui est un châtiment, ne 
doit s'appliquer qu'aux délits; or, on en fait ici une 
mesure générale qui atteint tout le monde. Pour jus­
tifier une loi comme celle qui interdit la vente des 
liqueurs le dimanche, il faut l'existence de gravis 
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a b u s de na tu re à t roubler l 'ordre ou la décence pu­
blics. Comment les abus sout-i ls cons t a t é s? P a r l a 
p la inte qu'on en fait ou par le cri général qu'i ls sou­
lèvent . Or, quels sont les citoyens paisibles, quelle» 
sont les familles que la ven t e des l iqueurs a t roublés 
le dimanche plus qu 'aucun au t re j o u r de la semaine ! 
Le commerce des l iqueurs est mauvais en soi ou il est 
Indifférent : s'il est mauvais , qu'on le suppr ime tout-
à- fa i t ; s'il est indifférent, en quoi peut- i l l ' ê t re moins 
le dimanche qu 'un jour quelconque de la s ema ine? 

En vain l'on voudra i t assimiler la ven t e des li­
queurs au verre à celle de loute antre marchandise , 
on n'y pa rv iendra pas. Ce n 'es t pas une quest ion de 
commerce que nous examinons en ce moment ; c'est 
une simple question de nutr i t ion quot id ienne, c 'est 
un besoin qui se renouvelle tous les j o u r s comme tout 
antre besoin physique, et don t on ne peut p révoi r les 
exigences. On a souven t aussi bien besoin d'un verre 
de cognac ou de vin qu'on a besoin d'un rosbif ; a lors , 
il vaut a u t a n t suppr imer les r e s t au ran t s et les tables 
d'hôte que les buve t tes . 

Il y a des abus , d i ra- t -on . Soit, mais faut-il sup­
primer une chose, parce qu 'el le donne lieu acciden­
tel lement à un abus ? N'y a-t-il pas d ' au t re s moyens 
à employer 1 Ne peut-on pas sévir contre les hôte l iers 
qui donnent à boire à ceux qui sont en é ta t d ' ivresse ? 
E t l 'abus, dans le cas qui nous occupe, a-t-il j a m a i s 
é té por té si loin qu'il donne lieu à un scandale ou à 
un t rouble public 1 Au cont ra i re , les ci toyens de 



— 144 — 

Mais qu ' impor te ! Supposons que cela fût ; aura i t - t ­
on remédié au mal en faisant fermer toutes les buve t ­
tes ? Non, l 'expérience nous mont re au contraire que le 
mal n'est q ' aggravé ; tou t le monde se donne la main 
pour é luder une loi don t chacun sent l ' injustice t a n t 
que la vente des l iqueurs au détai l n 'est pas absolu­
ment prohibée ; les agents de l 'autor i té eux-mêmes 
sont souvent obligés de fermer le» yeux , quand il« ue 
von t pas jusqu ' à par t ic iper au déli t , comme cela se 
voi t souven t dans plus d 'une ville, et c'est ainsi qu 'une 
loi, faite au nom de la morale e t de l 'ordre, va di­
rec tement contre son objet , et dev ien t plus immo­
rale que l 'absence même de tou t e loi. 

Il est si déraisonnable, de défendre aux gens un 
usage convenable des boissons un j o u r plutôt que 
les au t res , que personne n 'en attribue la prohibi t ion 

no t re ville n 'ont ou qu 'à se féliciter jusqu 'au jourd 'hu i 
de la manière pais ible e t digne avec laquel le le 
d imanche est observé ; l ' in térêt même des maî t res 
d'hôtel es t d 'empêcher tout abus p rovenan t de la 
vente des l iqueurs au déta i l , et nous ser ions fort sur­
pris d'apprendre que tel ou tel cas d' ivresse provient 
de la boisson servie incons idérément dans l'un des 
hôtels respectables de not re ville. 



au sentiment de la décence ou de la morale publique ; 
on en cherche le motif dans un besoin pécuniaire et 
on accuse les conseils de ville de chercher à se faire, 
par des amendes faciles à imposer, une nouvelle 
source de revenus. On dit que l'on compte sur la 
désobéissance des hôteliers et sur celle du public pour 

• faire «arriver de temps à autre qnelques centaines de 
piastres dans le coffre municipal ; pour ne pas 
décourager complètement les hôteliers, on tolérera 
pendant plusieurs semaines qu'ils éludent la loi, co­
médie fort pratiquée à Montréal, puis on les frap­
pera tout à coup , on les laissera ensuite se refaire 
de ce qu'il leur en coûte, et l'on recommencera. 

An lien de permettre un commerce légitime et mo­
déré, qui ne peut avoir qu'exceptionnellement de 
mauvais effets et ne mener que rarement à des abus 
passagers, on crée un grand mal pour en corriger un 
petit et l'on inflige un remède mortel, car rien n'est 
plus immoral qu'une loi que personne ne respecte, et 
rien ne corrompt plus une population que l'habitude 
de désobéir aux lois ou de les éluder. 

Au mal de prendre un verre de boisson, puisque 
c'en est un, l'on ajoute celui de faire fi de la loi qui 
le défend; il est donc facile de voir que, de quelque 
côté qu'on l'examine, une pareille prohibition, loin 
de répondre à son objet, lui est directement opposée 
et devient plus condamnable, plus immorale que le 
vice même qu'elle prétend faire disparaître. 
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• * 

En roulant décréter l'abstinence, on donne à 
l'intempérance une impulsion plus grande et on 
lui fournit des excuses, car le bien même, dès lors 
qu'il est imposé, devient odieux. On ne peut pas 
condamner à la sobriété, parce que c'est faire de 
la sobriété un châtiment, c'est la dépouiller de 
toute vertu, c'est la rendre indigne d'être recher­
chée pour elle-même, et, par conséquent, en­
lever tout mérite à ceux qui la pratiquent. Dès lors 
que l'abstinence devient la loi, l'intempérance n'est 
plus qu'une contravention ; le principe moral est 
détruit, et une hypocrisie plus ou moins habile ne 
tarde pas îi se glisser dans les actes, comme il en est 
toutes les fois qu'on veut imposer la vertu; la con­
trainte n'amène que le relâchement et le dévergon­
dage, sous dos dehors trompeurs qui cachent une 
corruption plus profonde. Ce n'est pas avec des lois 
qu'on établit les mœurs, et les goûts et les habitudes 
seront toujours au dessus de toutes les prescriptions ; 
il y a du reste, dans les mille moyens mis en œuvre 
pour éluder les lois prohibitives des boissons fortes, 
«omme une protestation de la conscience gênée dans 
le choix libre de ses actions, et comme une réclama­
tion déguisée de ceux qui savent modérer leurs goûts 
contre la tyrannie aveugle qui ne connaît pas de 
différences. 
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• • • 

On n'a jamais raison d'entrer en lutte avec 
la nature, parce qu'un certain nombre d'hommes 
abusent de ses dons et tournent en maux ce qu'elle 
leur offre en bienfaits. Ce qui est un abus se corrige 
de soi même ; dans tous les cas, les lois ne sont pas 
faites pour l'exception, et l'on ne peut priver le très-
grand nombre d'un usage légitime afin do punir la 
minorité de ses excès. 

Qu'ont produit au reste toutes ces lois aussi bar­
bares que ridicules dans les pays où l'on en a fait l'ex­
périence? Le contraire de ce qu'on attendait d'elles. 
Voyez dans le Maine, par exemple, la ville de Lewis-
ton qui, la première, a arboré le drapeau de l'absti­
nence totale ; les plus récentes statistiques'établissent 
que c'estla ville la plus adonnée àl'ivrognorie'de tout 
le continent américain. Voyez en Angleterre; il y a trois 
ans, sur ladeniandede plusieurscentaines de ministres 
de l'église établie, l'Archevêque de Cantorbéry a de­
mandé la formation d'une commission pour étudier les 
remèdes à porter aux progrès de l'intempérance qui, 
on le sait, fait d'épouvantables ravages dans toutes 
les classes de la société anglaise. H a proposé des 
licences, une surveillance rigoureuse sur les maisons 
publiques et d'autres moyens également futiles ; mais 
l'évêque de Peterborough a démontré l'inefficacité d« 
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toutes ces entraves ; il a démontré que l'intervention 
du parlement ferait plus de mal que de bien, et que 
lo meilleur remède était dans une éducation plus ré­
pandue des masses en même temps que dans le bon 
exemple. De son côté, le marquis de Salisbury, par­
lant au nom du gouvernement, a dit que le parlement 
avait fait tout en son pouvoir pour contraindre le 
peuple a. la sobriété, mais que chaque effort avait été 
suivi d'un accroissement d'intempérance. En 1828, 
le cabinet Wellington avait cru faire une grande ré­
forme en obligeant les auberges à obtenir des licences, 
ce, qui n'a pas empêché que les auberges ne devins­
sent la pire plaie de la nation ; et il en a été ainsi du 
reste toutes les fois que la loi a voulu intervenir. 

Non, mille fois non ; ce ne sont pas les lois qui cor­
rigent les mœurs; elles peuvent les contrarier, maiR 

jamais les détourner de leur cours ; et quand l'homme 
n'a J»1UK d'autre frein que la loi, il ne tarde pas à en 
perdre le respect, parce que l'obéissance à la loi sup­
pose avant tout un principe moral qui fait recon­
naître en elle une sanction légitime et nécessaire, et 
non pas une simple mesure vexatoire. L'idée de 
traiter tous les hommes comme s'ils étaient des ivro­
gnes est un peu trop monstrueuse pour conquérir les 
esprits, et l'on ne peut attendre d'elle que des effets 
aussi monstrueux que son principe. 



L'abstinence et la tempérance sont deux choses 
bien différentes ; la première est une violation des 
droits que Dieu nous a donnés d'user de ses dons j la 
deuxième est l'exercice même de ces droits dans la 
mesure qu'il convient à des êtres intelligents et rai­
sonnables ; or, on ne peut obliger à cette mesure en 
décrétant des lois farouches qui visent l'exercice 
légitime et modéré aussi bien que l'abus. C'est vou­
loir réduire tout à un même niveau et ne voir dans 
les hommes, sans exception, qu'uu "amas de brutes 
incapables de se gouverner, incapables do faire la 
moindre distinction dans les choses qu'ils doivent ou 
ne doivent pas faire ; c'est leur enlever leur libre ar­
bitre, et par conséquent toute responsabilité, et par 
conséquent le principe moral qui les conduit pour le 
remplacer par le fatalisme. 

» * 

Voilà ce que veulent les Teetotalers, ces instru­
ments d'un fanatisme nouveau qui prétend régénérer 
la société et apporter à l'homme la [perfection en le 
rendant assez sec pour la combustion spontanée ; 
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despotes étroits et ridioules qui se croient appelés à 
refaire la création et qui travaillent, de concert avec 
le philoxera,[à faire disparaître la vigne, l'un des 
plus généreux dons do la Providence. 

Qu'ils continuent leur œuvre, nous n'en avons 
souci. Il restera toujours quelque chose, avant la fin 
des siècles, pour arroser les pauvres humains à qui 
le Teetotaliemo fait tirer la langue. 



LE VIEUX GARÇON 

On a beau dire, il n'a pas d'excuse. Un homme a 
le droit de rendre une femme malheureuse, au moins 
à partir de trente-six ans: passé cet âge, s'il n'en a 
pas usé, qu'il soit anathème et que tout le monde lui 
jette la pierre. 

Rien no peut plus le protéger contre la vindicte gé­
nérale, oui, générale; celle des jeunes filles qui l'ont 
attendu tour-à-tour et peut-être ensemble, sans le 
savoir ; colle des femmes qui ne lui pardonnent pas 
d'avoir été redoutable, et celle des hommes qui lui en 
veulent de s'être affranchi do la loi commune, de ne 
prendre aucune part des inquiétudes et des responsa­
bilités de la famille, tout en se réservant large et fa-
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cile la part des avantages et des agréments de la vie. 
Ils le jalousent et lo détestent ; ils le regardent comme 
une superfétation, une excroissance sociale; ils le 
comparent à la mouche qui se pose sur le miel, sans 
M 'un et sans remords, occupée uniquement de se re­
paî t re Ils lo voient do toutes les fôtes, assis à tous 
les banquets, jouissant de tous les plaisirs, et ils se 
demandent co qu'il lui en coûte, par quel équivalent 
d'ennuis doinostiques et de compensations tracassiôres 
il paiera tout ce bonheur apparent. Ou ne pardonne 
pas au célibataire d'avoir l'air exempt dus misères 
générales, de se faire un trône indépendant au sein 
des arrière-pensées qui assaillent les autres hommes, 
et des retours vexatoiros qui meuacont chacun de 
leurs plaisirs. 

Que vient-il faire au milieu de nous, lui qui n'est 
pas des nôtres 1 Si son existence est à part, pourquoi 
vient-il la confondre avec l'existenco do tous à l'heure 
précise des réjouissances? Pourquoi ne vient-il que 
pour cueillir, et que lui en coâte-t'il pour ramasser 
toutes ces fleurs, lui qui n'a oreusé aucun sillon f 
Ce qu'il lui en coûte ! Ali ! Vous ne le savez pas, vous 
qui le voyez mêlé aux mascarades de la vie, comme si 
elles n'avaient pas de lendemains ; vous qui le voyez 
& toutes les fêtes, a toutes celles qui paraissent, oui ; 
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mais les fôtes véritables, celles du foyer à certaines 
heures inattendues, les fêtes qui, seules, contiennent 
du bonheur et qui sont les vôtres, uniquement les 
vôtres, les a-t'll jamais connues 1 les counaîtra-t'il ja­
mais? Ces joies profondes et intimes, où aucun regard 
étranger ne pénètre, dont l'nfi'ection est la base et 
qui n'ont besoin do rien en dehors d'elles pour être 
complètes, il n'a pas mémo l'espoir de jamais les goûter 
tout on les comprenant ! A lui seul elles sont inter­
dites, non pas tant qu'il l'ait voulu que parce qu'il 
les a trop désirées peut-être, e tqu ' i l ona ambitionné 
une pari, plus forte que ce, qu'aucune femme pouvait 
lui offrir. Il a élevé trop haut ses vœux, et main­
tenant il n'a plus le droit d'en former aucun ; le 
moindre do ses vœux serait aujourd'hui dédaigné et 
il ne lui resté plus qu'à se tenir à l'écart, condamné 
pour toujours par le bonheur des autres. 

Pauvro hèro, trop longtemps resté à l'affût, mainte­
nant au rebut ! Il n'a même pas d'âge, car il a vécu 
les années que le ciel lui avait données pour le bon­
heur; le reste ne compte pas." Il n'a pas de foyer, ou 
bien ce foyer est désert, comme le bois que les oiseaux 
ont fui, comme le rivage qui n'a plus de murmures. 
Jamais l'ange n'y vient étendre ses blanches ailes ni 
jeter un rayon de son sourire. 
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Quoi de plus lamentable, de plus poignant que son 
logis, à cette heure avancée de la nuit où il se décido 
à y revenir, après avoir cherché en vain toutes les 
distractions qui peuvent lui faire oublier son éternelle 
solitude! Mille fantômes l'attendent, qui assiègent le 
chevet de son lit, les fantômes inoxorables de son 
passé, sourds comme le remords, et il se couche en 
entendant ces milliers de voix qui lui rappellent tout 
ce qu'il a perdu, tout ce qu'il a refusé de bonheurs 
doux, simples et consolants. 

Voilà les compagnons de sa vie, et ces compagnons 
sont des spectres ! Il a connu tous les désenchante­
ments, et peut-être lui reste-t-il encore un long che­
min à parcourir. S'il regarde en arrière, il ne voit 
même plus la trace des fleurs maintenant flétries qu 1 

s'épanouirent un jour sous ses pas. 

Il est seul. Oh ! Etre seul, c'est être avec la mort. 
A vingt ans, à vingt-cinq ans, à trente ans même, on 
vit encore avec l'imagination qui aide à peupler l'ave­
nir d'une foule de rêves enchanteurs, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil là où il n'y a que séche­
resse et désolation. Il est dans l'existence des âges 
bénis où l'on se console do tout parce qu'on a l'avenir 
devant soi, parce qu'on croit qu'il renferme tous les 
trésors dont le cœur et l'ambition sont avides. 

Et maintenant est venu l'âge froid où chaque es­
poir se tourne en dérision, où chaque illusion prend la 
figure d'un démon railleur. Le temps est implacable, 
il détruit tout. Mais ce qui est plus horrible encoro, 
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c'est de survivre h ce néant de soi-même, c'est d'as­
sister à tous les plaisirs sans en goûter aucun, c'est 
de regarder l'amonr radieux, épanoui, transporté, et 
savoir qu'il n'est qu'un mensonge, qu'il se brise 
contre le moindre écueil, comme le flot souriant, 
longtemps bercé sur le dos de la mer, vient éclater 
sur le premier obstacle du rivage et disparaît. 

• * 

Tout est envolé, tout a fui. Il reste le souvenir. 
Oli ! l'horrible expiation, l'implacable retour du passé 
qu'on croyait pour toujours disparu! Qui a jamais 
voulu mesurer cet océan sans fond et sans bornes, 
le souvenir ! Jamais, nulle paît, on no peut y échap­
per ; il n'est pas do plage sur terre où l'on puisse 
trouver l'oubli, ni d'années ajoutées les unes aux 
autres qni effacent une seule heure de félicité. Dieu 
a été injuste envers l'homme; il lui a donné des es­
pérances bornées, et dos regrets infinis. Partout la 
douleur l'accompagne, tandis que ses joies se mesu­
rent à la duréo du songe. Il n'est heureux que le 
temps d'y croire, mais il est malheureux toute sa vie 
du bonheur perdu. 

Plus durablo que toutos les années entassées, plug 
profonde que tous les sillons du temps est la trace des 
émotions puissantes. La mer passe en vain sur une 
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•ouillure saus pouvoir l'enlever ; ainsi le temps sur 
la blessure qui est au fond de l'l'une. 

On se souvient surtout à l'âge où tous les rêves ont 
disparu, à cet âge où l'on ne peut plus vivre que de 
ce qu'on a été, et*où l'on respire encore alors qu'on 
n'est plus qu'un spectre. L'avenir n'a plus ni sourires 
ni promesses, niais les regrets enveloppent le passé 
d'un mirage, semblable à celui dont la rosée du matin 
enveloppe les plages lointaines; dans ce mirage vite 
évanoui flottent encore quelques images fugitives, 
images de ce qui fut autrefois des réalités bien chères 

Mais c'est là la dernière illusion, et la nuit ne tarde 
pas à se répandre dans l'âme, comme le sommeil sur 
les yeux du vieux garçon qui finit par s'endormir dans 
sa chambre solitaire, au milieu de tous les fantômes 
qui l'entourent et qui s'envolent dès qu'il leur échappe. 

Seule, l'ombre de ses créanciers l'accompagne jusque 
dans le songe et lui donne le cauchemar. Alors il 
rêve qu'il est le père de dix enfants, il jette un cri 
terrible et se réveille en sursaut dans un océan de 
sueurs froides. 

Depuis vingt ans il a de ces rêves-là qui l'ont tou-
j ours empêché de se marier. 



L H O M M E 

L ' h o m m e ! — " Animal ra i sonnable ," a dit un fou.— 
" Bête à deux pieds sans p lumes , " a di t P la ton , vou ­
l an t é tab l i r une différence en t re l 'homme et l'oie ; d'où 
l'on ne peu t toutefois conclure r igoureusement que 
l 'homme est un gor i l la .—" Intel l igence servie pa r des 
o rganes , " d i t un phi losophe moderne qui croit avoi r 
t rouvé enfin la définition exacte . Vra imen t !" Connais-
toi to i -même," nous d i t une philosophie p lus sage e t 
p lus é levée. Oui, mais comment Y Nous avons en nous 
dos mondes d ' idées, de sen t imen t s , d ' impress ions et 
de passions. Comment saisir tou t cela de façon à 
pouvoir le définir ? L 'homme renferme en pe t i t en lui 

(ont ce qu'il y a dans la na tu re ent iè re e t l'on 
v o u d r a i t définir ce pe t i t un ive rs pensan t ! 



— 158 — 

Depuis des mil l iers d 'années , depuis peu t -ê t r e des 
cen ta ines de siècles que l 'homme a paru sur la t e r re , il 
en est encore à se demander lui-mémo ce qu'il est . 
Est-i l une émanat ion directe de la d iv in i té , analogue à 
d ' au t res émana t ions éga lement r épandues sur tous les 
au t res g lobes? Est-i l s implement le plus h a u t degré 
de la création parmi les ê t res de no t re p lanè te ? E te r ­
nel , éternel p r o b l è m e ? Nous aurons fouillé la n a t u r e 
dans ses abîmes, mesuré les as t res , fixé leurs évolu­
t ions , défini leurs l o i s ; nous aurons connu parfois 
môme j u s q u ' a u x é léments qui les composent , e t tou­
jours l 'homme, abîme plus insondable que les mil l iards 
de mystères qui l ' en tourent , défiera la raison e t la 
science. Son histoire écr i te r e m o n t e à q u a t r e mi l le 
ans à peine ; mais il a une au t r e his toire , a t tes tée p a r 

Pour n e pa r le r qu ' au poin t do vue de l 'his toire na ­
ture l le , connaî t -on seu lement tou tes les espèces 
d 'hommes qui exis tent ? N o n ; les explora t ions géo­
graph iques eu on t fait r écemment découvr i r de nou-
Yelles, abso lument inexplicables , abso lument impos­
sibles à r a t t ache r à aucun t y p e primitif, dans le 
centre de l 'Afrique e t au bou t de l 'Asie, dans l'île 
de Ceylan. E t puis , quel le différence n 'y a-t ' i l pas 
encore en t re un h o m m e et un au t r e ! Homo homirn 
quidprcestat ? 
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les découvertes géologiques, qui remonte bien au-delà. 
La philosophie s'est épuisée en hypothèses ; tous les 
systèmes ont cherché tour-à-tour à expliquer cette 
étrange merveille, mélange mystérieux d'intelligence 
et de matière, mais aucun u'a pu donner cette expli­
cation tant désirée, parce que c'est le propre des sys­
tèmes de ne démontrer que leur impuissance. 

* • • 

Tant que le champ reste ouvert à la science, les sys­
tèmes sont vains ; chaque progrès qui se fait les dé­
truit un à un, et il ne reste debout que la preuve de 
notre présomption. La philosophie, mot prétentieux, 
n'est que la fumée do notre orgueil ; la fciencc seule 
est la vraie philosophie, elle seule porte le flambeau 
dans la nuit qui nous entoure et nous apprend à ne 
pas juger l'être que nous ne connaissons pas, niais à 
l'étudier. Aussi l'on peut dire que la vraie philoso­
phie, celle qui ne se borne pas à des spéculations oi­
seuses, à des hypothèses poétiques, à des conceptions 
gratuites, n'a que trois siècles d'existence ; elle est 
née avec Bacon qui indiqua l'expérimentation comme 
le seul moyen de nous éclairer, et elle a grandi avec 
Descartes qui a prescrit la méthode dans la recherche. 

Mais hélas ! L'expérimentation et la recherche n'ont 
fait que reculer les bornes de l'inconnu, et ont préci-
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pité l'homme en face de mystères sans cesse renais­
sants, qu'il n'eût même jamais soupçonnés avant d'a­
voir mordu au fruit fatal de la science. 

Plus le malheureux sait, plus il s'aperçoit qu'i[ 
ne sait rien ; plus il apprend, plus il s'aperçoit 
qu'il lui reste encore et toujours à apprendre. C'est 
l'infini, l'effroyable infini, qui se déroule devant lui 
au fur et à mesure qu'il y pénètre, et qui recule, recule 
de plus en plus à mesure que son regard embrasse 
davantage. Alors, à quoi bon apprendre si, à chaque 
pas que l'on fait, on est de plus en plus convaincu de 
sou ignorance? Remonter éternellement le rocher de 
Sysiphe, toujours aspirer et ne jamais .atteindre, quel 
lot qne le nôtre et se peut-il qu'une aussi horrible 
destinée se continue indéfiniment sous d'autres for­
mes futures 1 

• * 

Que peut acquérir do science la plus longue vie dont 
toutes les minutes sont employées? Que peuvent ap­
prendre toutes les existences réunies ? Plus l'homme 
comprend l'immensité, plus il se sent petit ; quand il 
a employé, pour mesurer les distanoes de l'espace, 
des chiffres qui expriment des nombres incalculables, 
il est comme s'il n'avait rien fait. L'espace continue 
toujours devant lui, l'espace où des milliards de mil­
liards de mondes, pour la plupart des millions de fois 
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plu» grands que la terre, s'agitent et tournent comme 
des grains de sable sans jamais se rencontrer. Et 
cependant l'homme, infiniment petit, sonde ces pro­
fondeurs infiniment grandes. Quoi! il les tient ras­
semblées dans un verre de lunette qui n'a pas même 
un pied de diamètre 1 A quatre-vingts millions de 
lieues du soleil, il eu analyse l'atmosphère, et il a pu 
calculer des distances telles que la lumière d'étoiles, 
placées au ternie de ces distances, mettrait cinq mil­
l i o n s d'années à nous parvenir, en faisant 7 8 , 0 0 0 

lieues par seconde. Et cela n'est rien. 

Où donc est quelque chose ? Là, dans cet insaisis­
sable qu'on appelle l'esprit et qui se rend compte. 
Exister sans se rendre compte, c'est comme le néant. 
Voilà pourquoi la pensée est divine; voilà pourquoi 
l'intelligence est le souffle même de Dieu. 

Mais quelles horribles profanations l'homme ne 
fait-il pas sans cesse de cet attribut divin? Il n'y a 
pas une chose, quoi ! il n'y a pas un seul aspect des 
choses qu'il ne défigure, qu'il ne rende méconnais­
sable, auquel il ne prête, pour le dénaturer, toutes 
les violences qui s'agitent en lui-même, taudis qu'il 
serait si facile, en ne troublant pas la vérité qui fait 
l'harmonie universelle, de conserver l'union et la paix 
qui assurent le bonheur ! 
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• • • 

L'homme est son propre ennemi, parce qu'il v e n t , 

constamment être celui de son semblable. Cette v é ­

rité, éclatante s'il en est, simple et nette, est la plus 

difficile à faire comprendre! De l 'envie tiennent tous 

les maux, toutes les animosités; les luttes pour le 

droit et pour le progrès elles-mêmes gardent i\ peine 

leur caractère transcendant au sein des rivalités e t 

des ambitions de ceux qui s'en font les défenseurs, et 

c'est ainsi que même les plus grandes conquêtes de 

l'esprit sont souvent abaissées par l 'égoïsme des mo­

biles. 

Et pourtant, quel admirable et quel ravissant spec­

tacle que celui de tous les hommes se donnant enfin 

franchement la main,et concourant ensemble à l 'avan­

cement des idées, au progrès général .des sciences, à 

la lumière sur toutes choses ! Du coup, que) effondre­

ment de préjugés, de passions et d'intérêts imbéciles, 

qui sont dans le chemin de l 'homme commodes mon­

tagnes qui s'entassent les unes sur les autres devant 

le lever du soleil ! Qu'il soit compris une seule mi­

nute que l'intérêt momentané et exclusif, qui est la 

règle la plus comjnune^des.actiorjs, humaines, est 

aussi injoïell igent qti.'tl ôst* m«sqùtt>j| «.( .«je snile il se 

(ait air «fforîi,*g'énOTal* «te foiiCesMeV Volontés vers la 

concorde." «fifcfcî calife»: MAonûVitb .WujMes.'iprojri'ès. 
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